COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 18 JUIN 1885. 
PRÉSIDENCE DE M. É. BLANCHARD, 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. le Secréraire PERPÉTuEL donne lecture de la dépêche suivante, datée 
de San Francisco, que M"° Janssen a transmise à l’Académie. 

« Janssen : découverte du spectre de Fraunhofer et des raies obscures du spectre solaire 
dans la couronne, accusant matière cosmique autour du Soleil. Grandes photographies de 
la couronne et des régions circumsolaires jusqu’à 15° de distance pour planètes intramer- 
curielles. Palisa et Trouvelot : exploration des régions circumsolaires. Point trouvé planètes 
ntramercurielles. Trouvelot : dessin de la couronne. Tacchini : polarisation couronne et 
panaches, spectre panaches montrant analogie avec spectre comètes, spectre continu cou- 
ronne, spectre protubérances, protubérances blanches et dessin. » 


ASTRONOMIE. — Méthode nouvelle pour la détermination des ascensions droites 
et déclinaisons absolues des étoiles (suite); par M. Læœwr. 


« J'ai eu l'honneur d’exposer à l’Académie, dans plusieurs Communica- 
tions, les méthodes qui permettent de déterminer, avec une très grande 
précision, l’inclinaison de l’axe au-dessus de l’horizon et la position relative 
du pôle instrumental par rapport au pôle réel, éléments fondamentaux in- 
dispensables à la détermination des coordonnées absolues des astres. J'ai 
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démontré que, si l’on observe la variation des coordonnées des étoiles po- 
laires à deux époques différentes, séparées par un intervalle de temps de 
deux heures et demie à quatre heures, on peut déduire très exactement la 
valeur de ces constantes instrumentales à l’aide des différences constatées 
dans les observations. Bien que ces méthodes présentent à tous les égards 
une supériorité incontestable sur les anciennes, leur emploi comporte, au 
point de vue pratique, quelques légers inconvénients. Pour atteindre le but 
poursuivi, il faut disposer de deux observations conjuguées. Or il peut ar- 
river d’un côté que, par suite des variations survenues dans l’état du ciel, la 
seconde opération ne puisse être exécutée, et d’un autre côté il se peut qu'au 
moment de la seconde observation on ait besoin d'effectuer une obser- 
vation d’un caractère différent. Ces inconvénients amènent quelquefois une 
certaine gêne dans l’exécution du travail. Je viens dans la présente Note 
développer un procédé qui élimine en grande partie cette difficulté; ce 
nouveau procédé repose sur les observations simultanées de deux polaires 
de même déclinaison. 

En désignant par p’ et p” la distance polaire de deux étoiles, par P’et 
P” les distances polaires instrumentales, par +’ et r” les angles horaires, 
par A’ et A’ les distances respectives du plan instrumental mesurées par 
la vis en ascension droite, par 90 + m l'angle horaire de l’axe instru- 
mental, par z son inclinaison au-dessus de l’équateur, par À la distance 
polaire vraie du pôle instrumental, par I l’inclinaison du äl horizontal, 
par à l’inclinaison du fil vertical, et, en pointant les astres en dehors du 
milieu du champ, par b, et b, les distances en déclinaison, par /, et Z, les 
lectures obtenues par le fil mobile en ascension droite, par #, la lecture 


qui correspond au point du champ pour lequel la collimation est nulle, on 
arrive aux relations suivantes : 


(a) cosp’ — — sinzsin(A' + y’) + cosn cos(A' + y)cos(P — x" + À), 

(a') cosp”=— — sinnsin(A" + y’) US TOME cos(P’—x”+ À), 

(b) cos(r’ — m)sinp — sin(P' — x’ + ))cos(A' + y’), 

(b') cos(r” —m) sinp" — sin(P” — x’+2)cos(A”" +7"), 

(c) sin(r — m}sinp' — cosn sin(A + y’) + sinz cos(P'— x + à), 

(c') sin(r’ — m)sinp”— cosn sin(4” mé + sin cos(P’— x"+ à), 
AE: pe ATEN 


sinx’ — sinA’sinl, sinx”— sinA”’sini, 


Vos 


siny" — sind, sini, siny” — sinb, sinc, 
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où toutes ces quantités sont définies d’après les conventions établies pré- 
cédemment. 
» Si l’on part des deux équations (a) et (a’) et que l’on néglige la va- 
leur de À et de toutes les quantités qui ne peuvent produire aucun effet 
appréciable, on arrive au résultat suivant : 


pre P'— p" p’p” P'__p” A” À 
MAN EETAI 2 ps 608 2 2 
p’_ p” bb, PS D p! re P3 


a ie Loi ASUS NUL 
» En supposant les distances polaires p’ et p” des deux astres très peu 
différentes, on reconnaît immédiatement que la valeur de n est entièrement 
0 
indépendante des distances polaires absolues p' et p”, puisque Re est 
presque égal à zéro, et, pour avoir la valeur de n avec précision, il suffit de 
bien connaître la valeur des différences P’ — P” et p'— p”. 

» Admettons maintenant : 1° que la différence des ascensions droites des 
deux polaires soit comprise entre quatre heures et six heures ; 2° que leur 
différence en distance polaire soit exactement connue ; 3° qu’en outre on 
observe ces deux astres au moment où ils se trouvent placés symétrique- 
ment à l’est et à l’ouest du champ, c’est-à-dire au moment où la pendule 
indique l'heure qui correspond à la moyenne des deux ascensions droites ; 
il suffit d'effectuer, sur chacun des deux astres, vingt pointés simultanés au 
moyen des deux fils mobiles en ascension droite et en déclinaison pour 
obtenir la valeur de 7 avec une haute précision. 

» Au lieu de faire des pointés simultanés avec les deux fils sur l’astre, 
on peut aussi faire des observations séparées; mais, pour maintenir la con- 
dition de simultanéité, elles doivent se succéder régulièrement et être com- 
binées de la façon suivante : 

» On commence par un pointé a, avec le fil mobile en déclinaison, on 
effectue un autre pointé b, avec le fil mobile en ascension droite et ensuite 
a, avec le fil mobile en déclinaison, et ainsi de suite jusqu’à &,,, de sorte 
qu'il ya en déclinaison une observation en plus qu’en ascension droite, On 
peut alors considérer comme se rapportant au même instant physique la 
combinaison suivante : 


a; +a Gr @; 
cet 0,2 et b;, 


et ainsi de suite, 
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» Pour démontrer l'exactitude du nouveau procédé, nous allons cher- 
cher une autre expression approchée des quantités 


P! si P’ p' < p" 
2 (A”"—.A’) 2(4”— A") 


» En négligeant les termes dépendant de 7, m,7, x et y, par la combi- 
vaison des équations (b) et (b'), (c) et (c’), on obtient 
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» En nous rappelant notre point de départ, que p' est presque égal à p”, 
que les observations doivent être faites symétriquement par rapport au mé- 
. . Q “er [/4 4 
ridien, il en résultera que A” + 4, 5” + 7", P'— P’ et p”— p' seront très 

peu différents de zéro; on aura par suite 

p' ae p” x" 2 r! D! pue [/4 

ON EE ER OL BETAT 
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| (p°+ p') sin 


A . ! 1/4 
On reconnaît facilement qu’une erreur dans la mesure de 2° p’aura 


aucune influence sur la valeur de 7, tandis qu’une inexactitude « commise 
p A / 1/4 / / . Ë 
dans la mesure de P’ — P’et de p' — p” produit sur n des erreurs respectives 


proportionnelles à 


» Pour augmenter la précision et disposer d'observations se rapportant 
au même instant physique, il convient de procéder ainsi qu’il suit : après 
avoir fait dix pointés sur la première polaire, on passe à la seconde sur la- 
quelle on effectue deux séries de dix pointés séparées par un intervalle de 
quelques minutes; en revenant à la première polaire, on termine par dix 
pointés. L’instant physique correspondant à l’époque moyenne de deux 
opérations étant ainsi à peu près le même, +’ — 7” sera presque égal à A”— A", 
la différence en ascension droite des deux astres. 

» On voit aussi que plus l’intervalle en ascension droite entre les deux 
polaires se rapprochera de douze heures, plus la précision des deux termes 
dépendant de P’— P’ et p”— p' sera forte; mais d’un côté, comme il est in- 
dispensable de pouvoir déterminer p” et p' à des intervalles assez rap- 
prochés et que, d’un autre côté, l’accroissement en exactitude n’est pas 
considérable, puisque l’un des termes principaux A”+ A est indépendant 
de +" — +, il convient de ne pas dépasser l'intervalle de six heures. Dans 
ce cas, le résultat cherché, comme nous le démontrerons ultérieurement, 
possédera toute la précision voulue. 

» Si l'intervalle entre les observations est quatre heures, les erreurs en dn 
seront 


(PP) = 0,8 d(P— p') et UM) 2 gp p. 


En admettant que les deux polaires soient distantes de six heures, les er- 
reurs dans la mesure des différences P” — P’ et p' — p” se trouvent respec- 
tivement multipliées par 0,5 et o, 7. 

» En résumé, si les distances des deux astres sont peu différentes et si 
les deux polaires sont distantes de quatre à six heures, on obtiendra une 
très grande exactitude dans la valeur de 7; comme nous l’avons déjà indi- 
qué, cette quantité sera presque indépendante des valeurs P°+ P’etp'+ p", 
et elle ne dépendra que de l'exactitude avec laquelle on aura déterminé 
P'— P’etp—p". 

» Comme, d’un côté, P’— P’ est déduite des mesures effectuées presque 
simultanément et à l’aide seulement de fils mobiles, et que, d’un autre côté, 
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le facteur de ns est toujours inférieur à l’unité, on voit que l’un des 
rer 

termes principaux qui entrent dans la valeur de » est déterminé avec une 

rigueur presque absolue. 

» Il nous reste maintenant à établir les conditions pour la recherche de 
p'— p'. Comme les deux étoiles se trouvent placées sur le même parallèle 
et seulement à la distance de quatre à six heures, on peut déterminer cette 
différence de deux manières, par des observations effectuées le même jour ou 
par des observations faites à des époques quelconques; dans les deux cas, 
la valeur de p’— p” est entièrement indépendante de toute cause d’erreur 
systématique. Les erreurs les plus redoutables dans la recherche des décli- 
naisons n’y interviennent pas; ni la flexion, ni la réfraction, ni les erreurs 
de divisions, ni la petite erreur tenant à la position absolue du pôle n’ont 
d'influence ici, car on observe non seulement du même côté du pôle, mais 
encore sous le même trait de division, Donc si l’on effectue la comparaison 
à une époque quelconque, à la condition que ce soit le même jour, 
on obtiendra p'-- p” avec la plus grande rigueur. 

» Mais, en procédant ainsi, on se heurte au même inconvénient que dans 
la première méthode, puisqu'il faut observer les deux astres à des intervalles 
de quatre à six heures; on peut alors se demander pourquoi l’on renonce 
à l'emploi de la première méthode, qui n’exige qu’un intervalle de trois à 
quatre heures pour les opérations combinées. Les raisons qui militent en 
faveur du second procédé sont les suivantes. Après avoir effectué les obser- 
vations simultanées sur les deux étoiles, on peut remettre la détermination 
de p'— p” au jour qu'on voudra, même à un mois ou deux après : le résultat 
de n reste toujours acquis, tandis que dans la première méthode, si 
la deuxième détermination ne réussit pas, tout le travail est perdu; si, d’un 
autre côté, la seconde observation relative à p” devient impossible pour les 
raisons indiquées, on aura toujours déterminé’ la coordonnée d’une étoile 
polaire et elle pourra même servir, comme on le verra, à la recherche de la 
différence p' - p’. 

» De plus, si l’on ne veut pas s’assujettir à la condition un peu génante 
de rechercher la valeur de p'-- p” dans une même soirée, on peut exécuter 
à des époques différentes les déterminations de p'etp”. On introduit, il est 
vrai, dans la différence p' — p” une petite inexactitude en plus qui tient à 
ce que l’on déduit, à l'aide de collimatious différentes, les distances polaires 
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p'et p”; la petite erreur accidentelle tenant à la collimation ne s'élimine pas 
complètement alors, comme dans le premier cas, mais on peut atténuer cette 
difficulté en choisissant surtout des couples d'étoiles se trouvant à un 
intervalle de temps plus grand de cinq à six heures par exemple et en dé- 
duisant chaque valeur de 7 à l’aide de deux déterminations dépendant de 
p'et de p”. L'erreur tenant à p’ — p” se trouve par suite divisée par 2, et les 
autres termes figurant dans l'équation de x s’obtiennent encore avec une 
plus grande exactitude. 

» La différence entre les deux méthodes peut être résumée ainsi. Dans 
la première méthode on opère dans un intervalle de trois heures et demie et 
l’on combine les résultats ainsi obtenus; dans ce cas, les valeurs de P'-- P” 

v 
et ei se trouvent nécessairement entachées d’une petite inexactitude 
qui provient de ce que l’observateur n’agit pas au même instant physique. 
Dans le second procédé, comme on observe simultanément P'et P", P' — P” 
se trouve déterminée avec une exactitude supérieure ; en outre, la différence 
entre les deux ascensions droites des polaires étant au minimum quatre 
p'- p” 


2 . . “r \ ., . 
heures, et le facteur de > restant toujours inférieur à l'unité, il en 


résulte, par suite, une plus grande précision dans ce premier terme de 7; 
toutefois on introduit une petite erreur nouvelle tenant à la valeur de p' — p"; 
mais si l’on conclut cette valeur d'observations faites à une époque quel- 
conque, mais le même jour, l'exactitude est très grande. Si l'on veut faire 
des déterminations séparées, pour la facilité du travail, on choisira des 
couples d'étoiles distantes de six heures, et, dans ce cas, il faudra effectuer 
sur chacun des deux astres deux observations, afin de pouvoir conclure 
p'— p' avec la même précision que précédemment. Ainsi la deuxieme mé- 
thode, judicieusement employée, possède l'exactitude de la première, mais 
son application semble peut-être plus conforme aux pratiques astronomi- 
ques. En effet, avant de procéder aux réductions, on observe pendant plu- 
sieurs mois et l’on a ainsi toutes les facilités pour recueillir tout ce qui est 
nécessaire à la détermination de p' — p". 

» Ajoutons qu’il convient dans ce cas d’obtenir les valeurs de p' et p”se 
rapportant à la même époque ou à des époques séparées par un intervalle 
d'environ un mois. 

» Lorsque, dans le même jour, on détermine la valeur de p'— p”, il est 
préférable de faire les deux observations relatives à p' et p” au mème point 
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du champ, autant que possible; on est alors en partie indépendant de 
l'erreur tenant à l’inclinaison du fil et à la réduction au méridien. 
» Nous allons examiner quelle est la précision définitive de 7 résultant 
de l’ensemble de ces opérations. En désignant par e l'erreur commise dans 
la mesure de la différence en déclinaison de deux étoiles voisines bien visi- 


bles, placées sur le même parallèle et dont la mesure repose sur dix pointés 
ve . . . r € 
faits alternativement sur les deux astres, l'erreur de vingt pointés sera —; 

2 
nous avons, dans le cas présent, 


2 A" + A'\2 à ; I 
RE + à (ES) + dpt = pe; 


4 4 sin? = CRE 


dn = d(P' = p”} 


A" + 4’ 
pe | 


"nn " ! ) 14 “ / ‘ A * 
les erreurs d(P° — P"), d——; d'(p" — p') et e étant de même nature, et, 


en supposant vingt pointés, 


€ 
dn — At 
ch 


2sin 
à . PR . ref 
» En nous plaçant maintenant dans les deux cas déjà considérés, que les 
intervalles soient quatre et six heures, on aura respectivement 
an Men "076 


résultat qui montre la haute exactitude du procédé. Toutefois l'erreur de dn 
se combine encore avec l'erreur V,, c’est-à-dire avec l’erreur de collimation 


72 ! 


qui entre, comme ici, dans toutes les méthodes, puisque FH est égal 
, +0 N : + À SSOERS 
à AT — V,. Si p” — p' n’est pas déterminé dans la méme soirée, il s’a- 


joute encore à € la petite erreur accidentelle tenant à la collimation en 
distance polaire. 

» Chaque astronome aura la faculté de choisir entre ces deux méthodes 
celle qui lui semblera préférable : dans tous les cas, il est toujours avanta- 
geux, pour des recherches importantes, d’avoir à sa disposition deux pro- 
cédés se contrôlant mutuellement. 

» L'ensemble des méthodes que je viens d’exposer peut être utilisé avec 
presque toutes les lunettes existantes employées aujourd’hui dans la déter- 
mination des étoiles fondamentales. Mais, pour exécuter un travail astro- 
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nomique dans des conditions satisfaisantes, il faut toujours approprier les 
instruments au but que l’on poursuit, Aussi faudra-t-il ici, pour faire usage 
avec facilité des nouvelles méthodes, agrandir le champ de vision en le 
portant à 2°. Il n’y a aucune difficulté mécanique pour effectuer cette 
légère transformation ; au point de vue des images, la petite déformation 
qui existe lorsque les observations sont faites excentriquement n’a aucune 
influence ici, puisque les observations conjuguées ont lieu en des points 
symétriques, par rapport au centre du champ. En disposant d’un champ 
de 2°, on a un grand nombre d'étoiles polaires entre la huitième et la 
deuxième grandeur, qui permettent des observations faciles, exactes et 
aussi nombreuses que l’on voudra. 

» Dans la recherche de la latitude, on peut également déterminer la posi- 
tion du pôle au moyen des observations combinées de deux polaires. 1] 
faut, comme dans le cas précédent, prendre des circompolaires espacées 
de quatre à six heures; on observe simultanément les deux étoiles à l’é- 
poque où elles se trouvent placées symétriquement par rapport au premier 
cercle horaire, et l’on peut déterminer la différence en distance polaire en 
pointant, à l’aide du fil mobileen ascension droite, les deux astres aux pas- 
sages successifs par le premier cercle horaire. 

» Dans ce cason a 


n disparaît dans la différence p' — p” et devient donc complètement négli- 
aan (p” — p'}, mais on peut naturellement aussi déterminer 
p' et p’ par la méthode ordinaire. 

» Pour pouvoir employer facilement toutes les méthodes que je viens 
d’exposer, je donne ici les positions approchées, d’après Carrington et 
Argelander, de toutes les étoiles polaires jusqu'à 1° 30’ du pôle, ramenées à 
l’équinoxe de 1885,0, ainsi que la précession et la variation séculaire. Les 
grandeurs sont uniquement empruntées au Catalogue d’Argelander. On y 
a joint l'indication des couples qui sont bien disposés pour l’emploi 
du second procédé et la valeur numérique, abstraction faite de signe, 
FRE 
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Ascensions droites et distances polaires pour 1885. 
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11,81 80... 
8;ol' 81, 
7391 84e 
0,51 689... 
8,8] 64... 
7,41 854 
n,11! 80%, 
ad,01297,.. 
8,al 88... 
6,2! 89... 
4,91: 90,., 
4,601. 914% 
2,71" Vas: 
6,41:193%% 
a,al. 94... 
1,61 95, 
PEN RL AN 
0,91 97. 
1,71 98, 
0,51 99... 
0, 100,., 
0,21 101, 

0,1 


NUMÉROS, 


£ me. Lenious, | VARIAT. | pis, | ions] VARIAT. 
# séoulalre,| polaire, séculaire. 
h mn 8 0] | ” 
0,911 1,014 12,3]— 4,910,43,7|—20,1 0,0 
8,8/12.46,8 19,414 33,110,41,5| 19,6] 0,6 
9,0/12,48,0 8,3 7911:93,9| 19,6 0,2 
8,9/02,55,0 14,8 17,410 1,0] 19,5! 0,5 
0,4113, 4,3 31,4 57,310.86,9| 19,8 1,8 
9,9/19,91,0! 115,5] 547,0l0.13,4 18,9 5,4 
0,2113,3a,9 10,9 10,8/1,18,41. 18,5 1,1 
0,6/19,32,7 10,4 16,0/1.20,4| 18,4 1;1 
0,0/14419,3 90,2! 191,9/0.26,9! 16,8 72 
9:19 14,97, 60,4 76,4 0,43,4 16,0 5,3 
0,5114.34,4 32,8) 22,5/1.19,9] 15,7 3,0 
9,b[15.16,0 51,8 87,01, 3,3] 3,1 5,7 
0:4115,55,8[ 205,6 378,810.18,9| xo,3| 925,7 
8,9116,81,5 02,8 53,6/0.44,4 7,6 12,5 
0,8119:14,3] 894,6] 419,0l0.12,0 3,9 58,5 
0,4119.30,0! 999,8 65,3/0,00,4 1,7 32,3 
9,0/19:4à,4 55,a 3,1112.18,9 1,3 8,0 
0,0/19.54,8 51,0/+  1,0/1.a5,0 0,5 "4 
0,3/17.58,1 89,9— 1,010,49,6—10,a| 18,1 
8,5|18, 5,9 57,5 1,911.19,9| 0,9 6,4 
0,9/18,10,0 65,6 5,511. 6,7 1,7 9,9 
0,0/18,93,7 70,3 7391112)8 2,1] 10,9 
9,3118,24,3| 838,0! 1092,6/0, 5,3 a,1| 121,5 
9,0/18,35,0! 151,9 52,9/0.20,4 8,r| 921,8 
0,3118.40,8 50,1 7,211,99,0 3,6 72 
0,0 18,5x,a 90,0 33,9 0.43,9 4,4 14,0 
8,8119. 1,3 50,3 11,0/1,99,9 5,3 71 
08/19. 8,0] 104,7 5o,0l0,40,8 5,9 14,6 
6,5119,38,9 63,9 29,01. 9,7 8,4 8,4 
0,0/10.54,a 48,6 20,5|1,18,1 9,6| 6,2 
8,0/19.55,3 46,9 19,1/1.91,9 97 5,9 
9,9/19.58,5 179,1] 272,410.21,9 9: 1,9 
9,9120, 3,5 54,0 28,alt. 8,3 184 6,8 
8,8/920, 4,7] 41,5 16,9[1.28,1| 10,4 5,2 
var|10,11,7 49,7 25,411.13,1| 10,9 6,1 
9,0[20,59,8 32,8 19,911.30,6| 14,2 3,4 
9921.19, 5a,9l  49,410.54,8| :x4,9| 5,1 
0:0|21,19,9 34,9 22,09/1.10,8| 15,2 3,3 
0,4121,99,1 30,1 18,5/1.28,0! 19,5 2,8 
0,4121.46,0 CLR. 27,914 9:71. 16,7 2,9 
8,9/29,10,3 26,3 25,alt. 6,8/1"x18,1 1,06 
0,2/2a,85,5 174 14,711.20,7| 18,9 0,9 
9:9129,57,7 18,1 21,710.58,2| 19,3 0,7 
9,1/22.58,0 13,9 19,0/1,15,3| 19,3 0,5 
0,0/23,16,3 149] ,21,9/0,49,4| 19,7| 0,4 
9,51a3,34,7 3,0 3,911:29391 30:09! 0,1 
0,4128,35,4 2,6 3,2/1.26;9| 19,9] o,x 
9,5[a2.39,8 1,0 2,411.26,9| 20,0 0,0 
0,0/23,48,0l— 0,3 1,9/1. 5,8] 20,0 0,0 
09:41993.59,41-+ 1,0[— 0,5 1.11,7|+90,0|— 0,0 
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Couples de polaires se trouvant à peu près sur le méme parallèle, 


| 
NUMÉROS, Gr, MR: NUMÉROS. Gr, M. 
94 2075 m V8! à mn ot ] m . 
vsssses |, 07,7 | 0.58,2 de 110,0 2,18,6 | 0.58,0 6188 ,4 0,004 
an.u2,7. |:0.54,8 | 2 AE NME 431,9 | o,54,9 | o,52,0 0,001 
23,15,3 0.49,4 Linur one | 054 347,3 0,49,5 IUT, 0 0,002 
22.59,7 | 0.58,2 cesser 952 | 4. 9,6 | 1. 0,9 1.933,79 | 0,083 
23,35,4 | 1.26,9 d'aiol de 0,4 4 57571| 229,8 2,10,2 0,008 
116,7 | 1.18,3 Po dt PE EE 5.31,5 | 1,16,5 3,94,1 0,014 
014,2 |°1,r7195 9,9 7e 7,8 |'tr9,1 8,41,0 0,005 
149452 1:0.80,5 | 2 hl10:û 6.279,09 | 0,54,3 LP 0,001 
1.16,7 |.1.18,3 0: 738,1 | 1,18,9 4.27,4 o,001 
2,18,6 | 0,58,0 Les Al 6,39,1 | 0,59,a 428,9 | 0,013 
3.37,8 : |} 0.2a,4 ES: ( 7194» | 0.25,a 6,16,0 0,086 
4 0,611 0,7 r j ba | 14 1,7 5,55,4 0,018 
4, 9,6 | r. 0,7 1,2 84 8,4 |», 2,9 | 6, 6,5 |‘ 0,086 
2.30,3 0,28,0 ‘ O« 9.56,5 0.28,7 6,13,3 0,019 
3.56,8 1.24,6 L ( 9.45,5 1,94,9 6,5:,2 0,003 
E57;7 | 197,3 | ° ( 9.45,5 | 1,94,8 721,60 6,030 
6, 2,9 | 0.31,4 2., 0,9 9:56,5 | 0,28,7 9.859,06 0,00 
754,7 .25,2 | © ( 11,20,1 .29,9 9:41,9 0,030 
UT le AA É 12:55,0%|°1,4,0 | 10,18;1 0,009 
738,1 1,18,2 LUF oi: 13,39,9 1:18,4 10,35,9 0,002 
AA A PEL EN RE 14.122,38 | 0,96,9 | 11. 3,6 | 0,044 
5 9.56,5 | 0.28,7 cosssres |A 14.12,3 0,26,9 | 124 4,4 0,058 
atlrra.dz.611r0,48491b G5vsirese, 16.31,5 | 0.44,4 À 14:16,6 | o,o14 
5 | 18.a1,0 | 0.1à,4 ) On 17.143 | o,19,0 | 16,19,7 0,113 
5 LÉ 1,6 0.43,7 O,« 18,51,9 0.43,9 15,26,4 0,005 
2 13,82,a |" 1,18,4 A0 11€ 8 515 à ( 17:45,4 1,18, 15,38,4 0,004 
12:00:01 150 eûsorode À 0550 | 18.28,7 | 7, 9,8 | 15 0,016 
12,46,8 | 0.41,5 Ms UC ( 19: 8,0 | 040,8 | 15. ü,011 
14:12,3 | 0,26,9 CTEVA AE 9,9 | 18.,35,0 | 0.99,4 | 16.93,8 0,084 
14.27,91| 0.43,4 LUTTE { 18,51, | 0,43,9 | 16.39,3 0,011 
13,92,9 | T.18,4 do l0010 0 104049 110,1 1-10:48,7 0,003 
14.29,2 | 0.43,4 { a" 0,3 | 19, 8,0 | 0,40,8 | 16,49,7 0,054 
15.136,51 3,3 FRS FPE j 19:38,9 | x, 2,7] 17:27:8 0,009 
1D,10,D% 14030 nus 22.19,3 | 1, 6,8 | 18.47,9 0,034 
174554 |1.18,7 ns. 10,0 [21.297,92 ,19,8 À 19.31,31|1 6,016 
184.5,04 Press 0 pit + ME ( 22:58,0,| 1,15,8 | 20.32,0 0,007 
19.58,1 | 0.49,6 Jr LA 23,15,8 | 0.49,4 | 20.36,7 0,003 
17.14,3 |’0.12$0 ACER 9,9 | 0.20,4 | 0,13,8 | a0.47,4 0,087 
10m42441:1420,0, 04. 932. | 22,35,5 | 1.20,9 | 20.48,4 | 0,090 
1819 00e 07 00 En. 9,5 | 23,48,9 | 1, 5,8 | ar, 4,0 | o,o1d 
19,38,9 | 1,/a,7 1100.54, 5 | 23,48,9 | 1. 5,8 | 21.44,0 | ‘0,008 
19,54,2 | 1.18,1 A AE 1:26,71| n418,3 |, 22,85,5 0,00/ 
19:D5,3: | 191,9 ARS DIE 2. 5,8 | x629,1 | 23% 0,6 | | 0,007 
10:68,051"0,22508 1-18 re 2,97,3 | 0,922,4 | 24.18,a 0,01 
| 21:12,7.| 0.04,8 LA POP à 2,18,6 | 0,58,0 | 23,45,7 0,040 
bo home Eine La Emerald l 2.33,1 | 1.29,7 | 23,46,5 | 0,007 


d1,.1257 lo D4yB AAA, enr, 243,4 | o.51,4 | 23,58; 0,049 


ASTRONOMIE, — Sur un dessin de la grande comète de 1882 exécuté 
à l'Observatoire de M. Bischoffsheim, près de Nice; par M. Faye. 


« J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l’Académie un dessin à 
grande échelle de la si merveilleuse comète de 1882. Il a été exécuté le 
16 octobre 1882 par M. Charlois, attaché à cet Observatoire. On y verra 
que la comète tout entière était enveloppée d’une gaine très régulière de 
nébulosité extrêmement faible, se prolongeant bien au delà du noyau. 
Cette gaine a été signalée par divers observateurs, mais personne n’en à 
noté le prolongement singulier, du côté du Soleil, qui, sur le dessin de 
M. Charlois, ne semble pas se fermer de ce côté. C’est là un phénomène 
digne de fixer l'attention, précisément parce qu'il est difficile de le ratta- 
cher aux notions les mieux établies sur la formation des appendices comé- 
taires, IL me paraît que c’est à la grande pureté du ciel de l'Observatoire de 
M. Bischoffsheim que l’on doit d’avoir pu y noter un phénomène inaperçu 
autre part. On ne trouve rien de semblable dans un dessin, fort bien fait 
d’ailleurs, qu'un observateur attentif et zélé, M. Gonnessiat, a exécuté 
à l'Observatoire de Lyon, dirigé par M. André. Ce dessin, qui ne répond 
pas d’ailleurs à la même époque, figure dans une Communication de 
M. Schwedoff où on lit une critique à mon adresse, sur laquelle je dois 
donner une brève explication à l'Académie. M. Schwedoff me reproche 
(Comptes rendus du 7 mai, p. 1350) d’avoir supposé que le milieu cosmique 
de M. Siemens avait partout même densité. C’est là, dit-il, une supposition 
que personne n’a émise. M. Schwedoff est dans l'erreur. Le milieu de 
M. Siemens n’est pas seulement interplanétaire, mais interstellaire ; sa densité 
ne dépend pas de la distance au Soleil ou à une étoile quelconque, mais 
de la température de l’espace. Il lui suffira de relire plus attentivement les 
nombreux passages où M. Siemens s’est exprimé à cet égard (!) pour 
reconnaître qu'il ne s'agit nullement là du milieu résistant non moins 
hypothétique de M. Encke, dont la densité devait varier, croyait-on, pour 
expliquer l'accélération de la comète qui porte ce nom célèbre, en raison 
inverse du carré de la distance au Soleil. » 


D 


() Voir, à ce sujet, l’intéressant volume que M. Siemens vient de publier sous ce titre : 
On the conservation of solar Energy, a collection of papers and discussions. Londres, 


1983. 


ASTRONOMIE, — Sur les mouvements du sol de l'Observatoire de Neuchâtel ; 
par M. Faye. 


« M. le D' Hirsch, directeur de l'Observatoire de Neuchâtel, vient de 
publier une intéressante Notice sur les mouvements des piliers qui sup- 
portent sa lunette méridienne. 

» Cet Observatoire est situé sur la colline du Mail, et, comme les piliers 
sont des monolithes posés et cimentés avec soin sur la solide assise de cal- 
caire qui forme cette colline, les mouvements observés sur l'instrument ne 
font que traduire des mouvements opérés dans la colline elle-même. 

» Tous les astronomes savent que l’azimut et l’inclinaison de leurs 
lunettes méridiennes sont soumis à de très petits dérangements prove- 
nant du sol même des fondations, lequel se dilate ou se contracte faible- 
ment sous l’influence de la température, des alternatives de sécheresse ou 
d'humidité, des variations du niveau des eaux souterraines, où même 
des tassements qui se produisent pendant un certain temps. Si l’emplace- 
ment à été bien choisi, ces dérangements n’ont pas, en général, assez d’éten- 
due et de régularité pour appeler l'attention sur leurs causes. On se con- 
tente de les mesurer avec soin et d’en purger les observations par le calcul. 

» Mais à Neuchâtel, où toutes les précautions ont été prises, ces phé- 
nomènes ont une allure tout autre. L’éminent directeur n’a pas manqué de 
les suivre depuis l’époque de la fondation de son Observatoire, en 1859. 
Voici les résultats de cette curieuse étude : 


Mouvement en azimut. 


o EN Ti Ee BRL Inclinaison Nombre 

Hiver. Été. vers Différences des taches 

Années. Sept.-Fév. Mars-Août, l'ouest, annuelles. du Soleil. 
1860 .... +42 —56" 6° 6 95,7 
10015... 1-02 — 67 16 +10 77 2 
1862 .... +r2 —26 30 +14 59,1 
1863 .... +42 — 38 62 +-22 44,0 
18643... +22 —46 81 +29 46,9 
1865 .... +36 —31 112 +31 30,5 
1866 .... +39 —21 135 +23 16,3 
1867 .... +44 —24, 176 + {1 7,3 
1868 .... +46 —30 ‘207 +31 37,3 
1869 .... ‘+37 —23 233 +26 73,9 
1870 .... +40 . —27 257 +24 139,1 


1871.... +48 —45 28/4 +27 IUT ,2 
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Mouvement en azimut. 


RE Er Eu Inclinaison Nombre 

Hiver. Été. vers Différences des taches 
Années. Sept.-Fév. Mars-Août,. l'ouest. annuelles. du Soleil. 
1872 .... +48 —53" 308 +4 101,7 
1873... +30 —3/ 325 +17 66,3 
1874 .... +33 —{1 341 +16 45,6 
1875.... +38 —36 354 +13 17,1 
1876 .... +44 —38 372 +18 11,3 
1877 .... +38 —43 394 +21 12,3 
1878 .... +39 —55 424 +30 3,4 
1879... 21142530 —46 450 +26 6,0 
1880 ..., +44 —51 482 +32 32,3 
1881.... “+40 —55 519 +37 54,2 
1882 .... +37 — 29 550 +31 » 

Moy. +36/,2 — 39,8 +24 


» Les variations en azimut s'étendent à une mire placée à 100" de l'instrument, mais 
non à la mire très éloignée de Portalban, Les variations négatives d’été, dans le sens E.-S.-0., 
dont la durée moyenne est de 162, ne compensent pas exactement les variations positives 
d'hiver (163i), dans le sens O.-S.-E, La somme des premières est de 915”; celle des der- 
nières est de 879. De là une variation plus ou moins compliquée de l’azimut moyen dont 
nous ne nous ocCuperons pas. 

» Les inclinaisons sont celles qui auraient été directement observées au niveau si elles 
n'avaient été corrigées à l’aide de la vis d’un des coussinets, chaque fois qu’elles devenaient 
incommodes pour le calcul des réductions. 

» Les nombres de la dernière colonne sont les xombres relatifs de M, Wolff, de Zurich. 
Ils expriment, en parties d’une certaine unité, la fréquence des taches du Soleil de chaque 
année. M. Hirsch les a comparés à ceux de la colonne précédente. 


» Ainsi : 

» 1° La colline du Mail oscille chaque année autour de la verticale. 
Elle tourne de 39”,8 en moyenne, chaque été, de gauche à droite, et de 
38”, 2 chaque hiver, de droite à gauche. 

» 2° La colline s'incline progressivement d'environ 24” par an, toujours 
dans le même sens, vers l'Ouest, en sorte que, depuis 1859, elle a penché 
ainsi de hbo”. 

» Évidemment ces deux phénomènes se rapportent à des causes d iffé 
rentes. Le premier suit de trés près la vicissitude des saisons; par consé- 
quent, il est dû aux contractions et dilatations alternatives d’une couche 
terrestre peu profonde, presque superficielle, et, ce qu'il offre à mes yeux 
de singulier, c’est que ces faibles tractions ou pressions imprimées par là 
à la puissante assise calcaire sur laquelle l'Observatoire est construit suf- 
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fisent à déplacer immédiatement celle-ci, tantôt dans un sens, tantôt dans 
l’autre, à peu près comme la main d’un enfant fait osciller certains rochers 
énormes posés en équilibre instable sur le sol. 

» Le second mouvement, au contraire, est essentiellement progressif; 
il s'opère chaque année vers l'Ouest, et ne dépend pas du tout des saisons 
ou de la température. Il s’agit d'expliquer par quelle cause, située bien 
au-dessous de la surface, la colline, ou du moins l’assise de l'Observatoire, 
est poussée peu à peu et s'incline toujours dans le même sens. 

» M. Hirsch, frappé de l'allure des petites inégalités que présente 
d'année en année le mouvement progressif d’inclinaison (avant-dernière 
colonne), inégalités qui lui ont paru avoir une période de onze années 
comme les taches du Soleil, en conclut que ces phénomènes sont en rap- 
port avec les taches, 


« Il résulte de cette étude, dit-il en terminant, que le sol le plus solide est sujet à de 
faibles mouvements, lents, réguliers et en partie oscillatoires; et, en outre, que l'intensité 
variable de ces mouvements dépend, d’une part, du caractère météorologique de l’année, 
etque, d’autre part, elle se trouve en rapport avec la marche périodique des perturbations 
qui se produisent dans la photosphère du Soleil. Ainsi ce sont les observations des étoiles 
fixes, infiniment éloignées, qui apprennent à un astronome l'existence de certains mouve- 
ments presque imperceptibles de la surface terrestre qui porte son observatoire; et, en les 
étudiant de plus près, il est ramené au ciel en reconnaissant des rapports entre les mêmes 
mouvements de l’écorce terrestre et les taches du Soleil, » 


» Ce qui paraît avoir confirmé le D' Hirsch dans cette opinion, c’est 
que M. Fœrster, directeur de l'Observatoire de Berlin, a cru remarquer, 
de son côté, une périodicité analogue dans l’inclinaison de sa lunette mé- 
ridienne et est disposé, lui aussi, à attribuer ces phénomènes aux taches 
du Soleil. 

» Comme la théorie que j’ai donnée des phénomènes solaires ne se con- 
cilie guère avec une action pareille, ces idées m'ont vivement frappé; j'ai 
été ainsi conduit à examiner avec attention les données, d’ailleurs si re- 
marquables, sur lesquelles M. le D' Hirsch appuie son opinion. Le résultat 
de cet examen est que les phénomènes observés à Neuchâtel dépendent, 
non pas des taches du Soleil, mais de la constitution géologique particu- 
liére au Jura. 

» On sait, disent les géologues qui ont fait une étude particulière de 
cette vaste contrée (‘), que les assises calcaires et marneuses dont la su- 


(4) Voir, entre autres, les Études géologiques sur le Jura de M. Vézian, doyen de la 
Faculté des Sciences de Besançon, 1876, t. II, p. 49 et suivantes. 
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perposition forme le caractère principal du Jura n’adhérent pas bien en- 
semble; elles peuvent glisser les unes sur les autres lorsqu'elles éprouvent 
des tractions latérales, comme les diverses pièces d’un meuble à coulisse. 
Ces glissements sont fréquemment favorisés par l’eau qui pénètre entre les 
strates marneuses et les bancs calcaires. A la vérité, les marnes sont im- 
perméables, mais leur surface se délaye aisément au contact de l'eau, en 
sorte que les couches calcaires qui les surmontent fléchissent par leur 
propre poids à inesure qu'une partie quelconque de la couche sous- 
jacente se trouve enlevée, ou glissent sur elles si les couches ont une‘in- 
clinaison notable et ne sont pas suffisamment étayées par en bas. 

» D'autre part, les couches calcaires sont fracturées en divers sens et 
présentent de nombreuses cavités, dues à l’action des eaux plus ou moins 
chargées d’acide carbonique qui circulent dans ces fissures. Cette coustitu- 
tion caverneuse, les failles étendues et les fendillements multipliés qui di- 
visent les assises calcaires donnent aux nappes aquifères du Jura un rôle 
tout particulier. Celles-ci ne sont pas seulement alimentées, en un point 
donné, par la pluie qui tombe juste au-dessus : leur régime dépend de 
causes plus étendues, et même des eaux des nappes situées bien au-dessous 
qui peuvent surgir à un niveau plus élevé par les failles qui interrompent 
aussi, çà et là, les couches marneuses elles-mêmes, C’est ainsi, mais par des 
circonstances tout autres, que le rendement des puits artésiens de Paris ne 
se modèle nullement sur les quantités de pluie enregistrées à l’Observa- 
toire de cette ville. 

» Si la colline calcaire du Mail sur laquelle s’élève l'Observatoire de 
Neuchâtel présente quelques fissures (moins nombreuses, il est vrai, que 
dans notre Jura) qui la décomposent en plusieurs fragments, on comprend 
que ces fragments puissent glisser, par leur poids, sur l’assise marneuse 
qui les supporte et présenter dès lors le double phénomène si bien décrit 
par M. Hirsch. Sous l’action dissolvante et délayante d’une couche aqui- 
fère profonde, la surface du banc de marne étant attaquée, il y aura glisse- 
ment, et, comme ces bancs sont bombés par le soulèvement en voûte qui a 
formé la colline du Mail, le glissement d’un fragment de l’assise calcaire 
superposée produira une dénivellation bien capable d'atteindre 9' d'arc en 
un quart de siècle (‘). 


(1) 11 est remarquable que le D' Hirsch ait tout d’abord entrevu, puis abandonné la vé- 
ritable explication. 11 a pensé, en effet, que l’eau de pluie, en pénétrant dans le sol, pour- 
rait laver plus ou moins la couche de marne sur laquelle repose le banc calcaire qui forme 
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» Cet effet progressif est indépendant de la température superficielle et 
fort peu proportionnel aux quantités de pluie qui tombent annuellement à 
l'Observatoire. Il est difficile qu’un pareil mouvement, soumis à diverses 
circonstances accessoires, possède une uniformité mathématique; il pré- 
sentera donc, d’une année à l’autre, de petites inégalités dues à la vitesse 
de circulation de la nappe aquifere, à la facilité avec laquelle les appuis du 
fragment calcaire considéré seront corrodés, etc. 

» D'autre part, le même fragment calcaire pourra tourner horizontale- 
ment tout d’une pièce sur sa base marneuse lubrifiée, pour peu que les 
terrains cultivés qui le surmontent se dilatent et se contractent par l'effet 
de la température et le poussent ainsi horizontalement dans un sens ou 
dans l’autre suivant les saisons. M. Hirsch nous indique ici une cause im- 
médiate de ces tractions ou pressions tangentielles, en disant que la colline 
du Mail est couverte au Sud de vignobles et au Nord de forêts. Sur ce sol, 
les dilatations et contractions périodiques sont bien plus marquées au Sud 
qu’au Nord; elles agissent sur les divers fragments de la vaste assise cal- 
caire qui porte les piliers de la lunette méridienne, et leur impriment de 
faibles mouvements de gyration alternative, suivant la période des saisons, 
avec une fidélité presque parfaite, grâce à la facilité avec laquelle une 
couche de calcaire rigide doit se mouvoir sur une couche marneuse dé- 
layée par les eaux. 

» Ce sont les petites irrégularités que l’on remarque d’une année à 
l'autre dans l’amplitude de ces divers mouvements que M. Hirsch croit de- 
voir rapporter aux taches du Soleil. Après avoir tracé la courbe des irrégu- 
larités annuelles de l'inclinaison, par exemple, il la compare à celle destaches 
et il trouve que les deux courbes convenablement rapprochées présentent 
un maximum commun en 1860, un minimum en 1867, un second maximum 
en 1870. Mais il est facile de voir que dès 1871 toute analogie disparait, 
car la première prend, jusqu’à 1883, une marche ascendante d’abord, 
puis descendante; tandis que la courbe des taches va, au contraire, en des- 
cendant d'abord, puis en remontant. D'ailleurs, ce qu'il faut expliquer ici, 


la colline du Mail, et provoquer ainsi l’inclinaison de ce dernier. Mais, croyant que cet 
effet devait dépendre exclusivement de la quantité d’eau tombée à l'Observatoire, il a cher- 
ché si ces quantités annuelles présenteraient les mêmes variations que le mouvement annuel 
du niveau, N'ayant pas trouvé de concordance assez marquée entre ces quantités de pluie 
et les nombres de l’avant-dernière colonne du Tableau précédent, il a renoncé à cette idée 


pour recourir aux taches du Soleil. 
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c’est le fait capital de l’inclinaison constamment progressive pendant un 
quart de siècle, ce sont les nombres de la quatrième colonne, et non les 
petites inégalités de leurs variations annuelles. Pour étudier ces petits dé- 
fauts d’uniformité dans les mouvements observés, et surtout pour déli- 
miter le segment de l’assise calcaire qui doit participer tout d’une pièce 
à ces mouvements, il suffira, je pense, d'effectuer, dans le cours d’une an- 
née, des nivellements et des mesures d’azimut en diverses régions de la 
colline. 

» Quant à l'Observatoire de Berlin, la constitution du sous-sol est tout 
autre qu'à Neuchâtel et doit, par conséquent, donner des résultats bien 
différents, À mon avis, l'étude attentive de ces conditions locales fournira 
aussi, au savant directeur de cet Observatoire, une explication satisfaisante 
des accidents qu'il a observés de son côté, sans qu’il soit nécessaire de re- 
courir à une cause de nature cosmique. » 


M. D'Annanix, à la suite de la Communication de M. Faye, ajoute : 


« Je suis bien aise de voir que notre Confrère appelle l'attention de 
l’Académie sur un sujet que j'étudie depuis plus de quarante ans. Outre 
l'explication du phénomène donnée par M. Faye, on peut en imaginer une 
autre et se demander si les variations du nadir ou de la verticale ne se- 
raient pas un phénomène général. Les changements périodiques de l'azimut 
absolu peuvent même s'y rattacher, car si le pôle nord de notre globe, 
rapporté aux étoiles, paraît s'élever, par exemple, à Paris en ce mo- 
ment, une cause terrestre générale ferait dévier au même instant ce pôle, 
du Nord vers l'Ouest, et de la même quantité, dans une station située à 6" 
de longitude orientale. 

» Pour mettre cette explication à l'épreuve, il serait bon de faire des 
observations spéciales et strictement simultanées dans des lieux éloignés 
les uns des autres. À cette fin, je viens de proposer à M. Hirsch de choisir 
une heure pour observer non seulement l'inelinaison de l'axe de sa lunette 
méridienne et son azimut comme il le fait, mais encore les variations de 
son nadir dans le sens du méridien. 

» Ces changements périodiques et variables, à ce qu’il semble, d’une 
année à l’autre, ont été constatés il y a longtemps aux Observatoires de 
Greenwich et de Cambridge : ils méritent d'être étudiés partout, et tous 
les Jours de l’année, Il y a deux ans, M. le colonel Orff, directeur du Bu- 
reau topographique à Munich, voulut bien désigner deux heures où il 
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Jisait tous les jours des niveaux fixes et placés dans la cave de l'Observa- 
toire. J'ai toujours observé aux mêmes instants, à Abbadia, près de Hen- 
daye, mais au moyen d’une construction spéciale pour laquelle j'ai de- 
mandé, vers 1855, des conseils techniques à M. de Freycinet, notre confrère. 
Mon appareil consiste en une croisée de fils fixes placée au sommet d’un 
cône tronqué de béton et dont l'image, réfléchie dans le mercure à 12" en 
contre-bas, vient se présenter à côté de ces fils dans le champ d’un mi- 
croscope., On mesure ainsi par le moyen d’un micromètre la distance et 
l’azimut de cette image. Les résultats varient continuellement : il est rare 
de les trouver identiques pendant vingt-quatre heures de suite. 

» Les observations faites avec tant de zèle et de constance par M. le 
colonel Orff n’ont présenté que fort peu de coïncidences de signe ou de 
quantité avec les miennes. On doit s'en prendre, au moins en grande partie, 
aux défauts dont aucun niveau à bulle d’air n’est exempt et préférer à l’a- 
venir, soit l'appareil spécial de MM. Darwin, soit le pendule multiplica- 
teur de M. Bouquet de la Grye. Quant à la nadirane que j'ai construite 
pour ces observations, elle a l'inconvénient d’être coùteuse; mais elle 
possède le grand avantage de fonctionner optiquement et sans aucun frotte- 
ment. » 


TÉLÉGRAPHIE. — Sur un système de télégraphie optique établi par M. Adam 
entre l’île Maurice et l’ile de la Réunion; par M. Faye. 


« M. le commandant Bridet, ancien capitaine de port à la Réunion, 
auteur bien connu d’un Ouvrage important sur les ouragans de l’hémi- 
sphère austral, est venu en France, en 1881, pour tâcher d'obtenir l’éta- 
blissement d’un câble télégraphique entre Maurice et la Réunion (voir les 
Comptes rendus du 18 juillet 1881). Certaines difficultés ayant arrêté l’exé- 
cution de ce projet, M. Adam, de l’ile Maurice, résolut d’établir, au moyen 
de signaux optiques, cette communication qui intéresse si vivement Ja 
sécurité de notre colonie et des nombreux vaisseaux qui en fréquentent les 
rades et le nouveau port. Il est venu lui-même en France en 1882 pour 
faire exécuter ses appareils etsoumettre ses idées au jugement de l’Académie. 
L'Académie y a pris intérêt; elle a renvoyé à une Commission l’examen de 
ce projet ( Comples rendus du 2 octobre 1882). Cette Commission aura bientôt 
à faire son Rapport, non plus sur des idées, mais sur des faits accomplis. 

» En effet, la Lettre suivante que je viens de recevoir de M. le comman- 
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dant Bridet, par l'intermédiaire de M. l’amiral Cloué, annonce que M. Adam 
a pleinement réussi dans ses essais préparatoires : 


« Saint-Denis, le 24 mai 1883. 

» Un fait de la plus grande importance vient de se produire à la Réunion : la communi- 
cation avec Maurice par signaux optiques est réalisée. 

» M, Adam, après bien des difficultés surmontées avec une persévérance digne des plus 
grands éloges, a eu la satisfaction de reussir huit jours seulement après avoir commencé ses 
signaux, et ce sera pour lui un grand honneur d’avoir tenté l’entreprise avec si peu de res 
sources, 

» Après avoir cherché à s'établir à Saint-Rose, point le plus rapproché de Maurice, il a 
été forcé d’y renoncer, parce que les sommets habitables manquaient d’eau potable; il est 
donc venu près de Saint-Denis se placer sur le piton du bois de Nèfles, à 1100" d’alti 
tude. Mais il se trouvait là à 245K® de Maurice et, la déperdition de lumière étant considé- 
rable, il craignait de ne pas étre aperçu, les rayons lumineux ne passant qu’à 1 30" au-dessus 
du niveau de la mer, d’après ses calculs. La station de Maurice n’est pas encore organisée, 
mais ilavait là des amis qui surveillaient ses signaux sur le Pouce, montagne élevée de 600", 
et voici la Lettre qu’il vient de recevoir: 

« Aujourd’hui, j'ai le plaisir de vous annoncer que j'ai aperçu ce matin, à 7" 40", 7h 5o", 
» 8h, 8: 10%, 8b 15, 8h21, 8h 26% et 8h36", une lumière rouge-orangé, d’un diamètre 
» au moins double de celui de Vénus; je l’ai vue et l’ai fait voir à Eugène et à Bidessy, à la 
» fois dans la lunette de Bardou et dans celle de l’altazimut. » | 

» Cela se passait le 18 mai et il n’y avait que dix jours que les observations avaient com - 
mencé, 

» M. Adam ne s’est encore servi que des éclats d’un miroir de 1" de diamètre; il compte 
employer l'appareil Mangin aussitôt son arrivée à Maurice, où il se rend par la malle pro- 
chaine. 

» Comme il est au bois de Nèfles et qu’il ne pourra pas vous écrire par cette Malle, j'ai 
tenu à vous prévenir de ce résultat magnifique, auquel vous avez contribué par les encou- 
ragements que vous avez donnés à notre ami. » 


COSMOLOGIE. — Météorite charbonneuse tombée le 30 juin 1880 dans la ré- 
publique Argentine, non loin de Nogoga (province d’'Entre-rios). Note de 
M. Dausrée. 


€ M. le D' Burmeister, directeur du musée public de Buenos-Aires, a 
bien voulu m'adresser, avec une obligeance dont je lui témoigne ici ma 
gratitude, un échantillon d’une météorite tombée le 30 juin 1880 dans la 
république Argentine, province d’Entre-rios, entre Nogoga et Concepcion. 

» Comme je n’ai encore vu aucune publication relative à cette météo- 
rite, je crois devoir en signaler sommairement la nature. 

» Sa cassure est lithoïde, mate et d’un noir verdâtre; par suite des pe- 
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tites fissures qui la traversent, elle est fragile. Elle rappelle certains lignites 
ternes et terreux, des argiles charbonneuses et du boghead noir ou 
rendu tel par calcination. 

» Dans la pâte noire de la météorite, on voit çà et là, même à l’œil nu, 
de nombreux grains pierreux et anguleux de 0o"%,5 à 1%%: les uns sont 
hyalins et de la nuance vert-bouteille du péridot, d’autres sont blanchà- 
tres. L'ensemble de la roche rappelle un conglomérat comparable à nos 
pépérinos volcaniques. On y distingue, en outre, des grains beaucoup plus 
petits, à éclat métallique et d’un jaune de laiton, comme la pyrrhotine. En 
quelques points, de petites taches rouges arrondies se détachent sur le 
fond noir; elles ressemblent tout à fait à celles que détermine l’exsudation 
du chlorure de fer dans plusieurs météorites et dans le fer natif d’Ovifak. 
Des enduits blancs, dus à des efflorescences, s’y sont aussi déjà formés. 

» La croûte résultant de l’échauffement durant le trajet atmosphérique 
présente des filaments noirs fondus et mats faisant des rides ondulées sur 
un fond de couleur brun tombac. 

» Le barreau aimanté en attire des parcelles fines, qui restent envelop- 
pées de substance charbonneuse. 

» Dans les tranches minces qu'on en a obtenues, la pâte est restée 
opaque ; les grains de natures diverses qui y sont disséminés agissent sur 
la lumière polarisée, 

» Chauffée graduellement dans un tube fermé, la substance dégage de 
l’eau qui donne une réaction d’abord acide; puis, par un échauffement 
plus prolongé, une réaction nettement alcaline. 

» À l’air libre, dans une capsule de platine, de noire elle devient rouge- 
brique. Elle est fusible au chalumeau en colorant la flamme. 

» L'eau distillée enlève des parties solubles qui précipitent par l’eau de 
baryte et par le nitrate d'argent. 

» Traitée par l'acide chlorhydrique, la roche est rapidement attaquée 
avec production de gelée, et après un court dégagement d'hydrogène sul- 
furé. La liqueur qui se colore en jaune renferme du fer, de la chaux et de 
la magnésie. 

» Quant au résidu, il parait noir; mais beaucoup de grains, vus sur une 
faible épaisseur, sont jaune brun. Ce résidu, desséché et chauffé dans un 
tube fermé, donne de l’eau et dégage une odeur caractéristique de pro- 
duits hydrocarburés. 

» Ce même résidu étant chauffé à l'air sur une lame de platine, les grains 
deviennent pour la plupart d'un blanc sa'e. Ils sont de forme tout à fait 
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fragmentaire et sans indice de clivage. Bien qu'à peine translucides, ils 
agissent vers les bords sur la lumière polarisée, On y remarque une parti- 
culariié : ce sont des globules noirs extrêmement petits, qui y sont très 
irréguliérement enchässés et parfois assez nombreux ; ils sont aussi parsemés 
de cavités également sphériques. Ces grains du résidu fondent difficilement 
au chalumeau. 

» La présence du carbone à l’état de combinaison organique ne résulte 
pas seulement des essais qui précèdent, mais aussi de l’action de la potasse 
qui, en sa présence, se colore en brun. 

» Ce caractère ainsi que son aspect seraient de nature à y faire espérer, 
plus que dans toutes les autres roches météoritiques, la rencontre de 
vestiges organisés. 

». En attendant qu’on en possède une analyse complète, on voit que la 
météorite de Nogoga appartient à la classe des asidères et à un groupe des 
plus intéressants, celui des météorites charbonneuses. | 

» Toutefois, dans ce groupe si peu nombreux, ce n’est pas au type 
d'Orgueil et d’Alais qu’elle se rapporte. Elle est tout à fait semblable à 
l'autre type, à celui qui est tombé le 13 octobre 1838 à Cold-Bokkeweld 
(Bonne-Espérance) et le 15 avril 1857 à Kaba (Hongrie). Elle ressemble 
tellement au bel échantillon de Cold-Bokkeweld, que nous devons à la libé- 
ralité de sir John Herschel et de Maclear, qu’on pourrait la croire détachée 
du même bloc. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Recherches expérimentales et cliniques sur le 
mode de production de l’anesthésie dans les affections organiques de l’encé- 
phale. Note de M. Browx-Séquarp. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


«_... Dans une série de Communications à l’Académie, j'essayerai de 
montrer que les anesthésies, les paralvsies, les amauroses, produites par 
une affection organique de l’une des diverses parties de l’encéphale, dé- 
pendent le plus souvent, sinon toujours, de toute autre chose que de la 
cause qu’on leur attribue, c’est-à-dire une perte de fonction de la partie 
qui est détruite. Dans ce premier travail, je n’étudierai que l’anesthésie de 
cause encéphalique et seulement pour faire voir qu'il faut rejeter l'opinion 
que ce symptôme dépend nécessairement de la destruction de conduc- 
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teurs ou de centres servant à la sensibilité, Je vais d'abord montrer par des 
faits expérimentaux et des faits cliniques qu'une anesthésie due à une 
lésion organique de l’encéphale peut disparaître soudainement où très 
rapidement. 

» Des expériences très nombreuses sur des chiens, des lapins et des 
cobayes m'ont montré cette subite disparition. Il arrive quelquefois, chez 
ces animaux, que la section d’une moitié latérale du bulbe ou de la protu- 
bérance ou celle d’un pédoncule cérébral est suivie d’une anesthésie du 
côté opposé et d’une hyperesthésie du côté correspondant. Supposons que 
la section ait été faite à droite et que les membres gauches soient anesthé- 
siés et les droits hyperesthésiés. Si alors, du côté de l’anesthésie (e’est- 
à-dire à gauche), je coupe la moitié latérale de la moelle dorsale, je vois 
presque immédiatement, non seulement disparaître l'anesthésie, mais sur- 
venir de l'hyperesthésie dans le membre postérieur gauche, et en même 
temps l'inverse se produire dans le membre postérieur droit. Il est chair 
que si l’anesthésie à gauche, après la première lésion, n'avait dépendu que 
de la perte de fonction de la partie sectionnée à la base de l’encéphale, elle 
n'aurait pas disparu soudainement sous l'influence d'une lésion de la 
moelle. La disparition d’une anesthésie due à une affection organique de 
l’encéphale a été observée chez l’homme par Remak, MM. Clément Bon- 
nefin, Vulpian, Gayet, Grasset et plusieurs autres médecins. Le retour de 
Ja sensibilité a été soudain ou très rapide sous l'influence de chocs galva- 
niques, Ici encore, si l’anesthésie avait dépendu de la perte de fonction de 
la partie lésée, elle n'aurait pas disparu rapidement et surtout soudaine- 
ment. 

» Je vais maintenant mentionner très briévement une série d’autres ar- 
guments presque tous tirés de l'étude de plusieurs milliers d'observations 
cliniques, étude à laquelle j'ai consacré une grande partie de mon temps 
durant les trente dernières années. Voici ces arguments : 

» 1° Toutes les parties de l’encéphale peuvent produire de l’anesthésie, 
Cela explique comment des localisateurs, commettant la faute de considérer 
qu'une fonction qui disparaît appartient nécessairement à l'organe qu'on 
trouve lésé, ont pu émettre l'opinion que le centre des perceptions des 
impressions sensitives se trouve dans le cervelet, dans la couche optique, 
dans le lobe postérieur, dans certaines circonvolutions, etc. Les faits auto- 
riseraient à trouver ce centre, ou les conducteurs qui s’y rendent, dans les par- 
ties dites motrices de la base de l’encéphale ou de la capsule interne, dans 
l’un ou l’autre des deux corps striés, dans toutes les parties des lobes anté- 
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rieur, moyen où sphénoïdal, etc., puisque des lésions localisées dans l’une 
de ces portions de l'encéphale ont déterminé quelquefois de l’anesthésie. 

» 2° Chacune des parties d'une des moitiés de l’encéphale peut être 
détruite sans qu'il y ait d'anesthésie. La lésion peut même être très consi- 
dérable sans que ce symptôme se montre, M. Richet a publié un cas de 
destruction du lobe moyen et d’une grande partie du lobe postérieur, sans 
anesthésie. Abercrombie, Rostan, Porla et d’autres observateurs ont 
trouvé un hémisphère presque entièrement détruit sans qu'il y ait eu 
d’anesthésie. L 

» 3° Des parties similaires des deux côtés de l’encéphale, y compris 
même celles que l’on suppose servir à la perception des impressions sensi- 
tives, peuvent être détruites sans qu'il y ait d’anesthésie évidente. 

» 4° Au lieu de produire de l’anesthésie, des lésions destructives des 
parties qu’on croit servir à la sensibilité, comme voies conductrices ou 
comme centres, ont quelquefois donné lieu à de l’hyperesthésie, 

» 5° Dans plus de cent cas, des lésions des parties les plus variées de 
l’encéphale ont donné lieu à de l’anesthésie du côté lésé, c’est-à-dire là où 
ce symptôme n'aurait pas dù paraitre. 

» 6° Une lésion destructive considérable de parties considérées comme 
centres ou comme voies conductrices des impressions sensitives, au lieu de 
produire de l’anesthésie dans les deux membres du côté opposé, n’en a 
assez souvent fait paraître que dans le bras ou dans la jambe. 

» 5° Dans certains cas de lésion encéphalique, l’anesthésie, au lieu 
d’être totale, n'existait que pour l'une des diverses espèces d'impressions 
sensitives (tactiles, thermiques, douloureuses). 

» 8° L’anesthésie peut ne survenir que dans un des côtés du corps, bien 
que la lésion occupe dans une même étendue des parties semblables à la 
base de l’encéphale, des deux côtés. En revanche, une lésion d’un seul 
côté du grand centre intra-cranien peut déterminer l’anesthésie dans les 
deux côtés du corps. 

» 9° L’expérimentation sur les animaux (en harmonie, du reste, avec de 
très nombreux faits cliniques) montre que la section transversale d’une 
moitié latérale de la base de l’encéphale, depuis le bulbe jusqu’à la cap- 
sule interne, inclusivement, donne des résultats très variés quant à la pro- 
duction de l’anesthésie, Bien que, dans tous ces cas, on coupe la masse 
entière des fibres qu’on croit être les voies conductrices des impressions 
sensitives venues du côté opposé du corps, on trouve : d'une part, que 
chacune de ces parties peut être sectionnée’ sans qu’il y ait d’anesthésie 
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évidente ou persistante; d'une autre part, que certaines parties, et surtout 
la capsule interne, déterminent l’anesthésie bien plus souvent que les 
autres. 

» Si, en présence des faits sur lesquels sont fondés plusieurs des argu- 
ments précédents, on voulait persister à considérer l’anesthésie de cause 
organique encéphalique comme démontrant que la partie lésée est la voie 
de transmission ou le centre de perception des impressions sensitives ve- 
nues d’une moitié du corps, on serait nécessairement conduit aux deux 
absurdités que voici : la première serait que chacune des parties de l’en- 
céphale est la seule voie de transmission ou le seul centre de perception 
des impressions sensitives; la seconde serait qu'aucune partie de l’encé- 
phale n’est une voie de transmission ou un centre percepteur des impres- 
sions sensilives. 

» Dans un prochain travail, j'examinerai par quel mécanisme se pro- 
duit l’anesthésie dans les cas de lésion de l’encéphale. Je me bornerai, au- 
jourd’hui, à conclure des faits mentionnés ci-dessus que c’est une erreur 
de considérer l’anesthésie de cause encéphalique comme dépendant d'une 
perte de fonction de la partie lésée. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Sur la détermination des volants des machines-outils. Mémoire 
de M. X. Kuwrz, présenté par M. Phillips. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique). 


« Le problème consistant à déterminer les volants des machines-outils 
est insoluble quand, dans la théorie, on s’en tient à l'hypothèse générale- 
ment faite de l’invariabilité absolue des organes de transmission ; il ne pré- 
sente aucune difficulté quand, dans les équations du mouvement, on a 
égard à la déformation élastique des pièces. Voici l'énoncé de la question 
particulière que Je me suis proposé de résoudre : 

» Une maclune reçoit le mouvement d’un arbre animé d'une vitesse con- 
slante ; la résistance éprouve, pendant un temps donné, une augmentation con- 
nue et reprend ensuite sa valeur normale. On demande de déterminer le moment 
d'inertie que doit avoir le volant pour que la variation de tension soit une frac- 
tion donnée de la variation de la résistance agissant à la même distance de 
l’axe. 

C. Re, 1883, 197 Semestre. (T. XCVI, N° 28.) 228 
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» Je me sers des équations générales du mouvement des transmissions, 
telles que je les ai établies dans un Mémoire ayant pour titre : De l'élasti- 
cité dans les machines en mouvement (Recueil des Savants étrangers, *. KOQIT: 
n° 15); je calcule la tension du lien au moment où la perturbation cesse; 
une nouvelle phase commence à cet instant; la tension continue à aug- 
menter encore après la suppression de la résistance supplémentaire; je 
détermine la valeur maxima qu’elle peut atteindre dans cette seconde pé- 
riode. 

» En exprimant la condition posée, on arrive à une expression de la 
forme suivante : 


be -HarEe SbNoE RE: 


\ ? 
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dans laquelle 


P est le poids du volant; 

a le rapport du diamètre de la poulie à celui du volant ; 

E le déplacement relatif, sous la charge de 1"6, des points d’application sur 
la transmission de la puissance et de la résistance; 

0 la durée de la perturbation ; 

e le rapport que l’on se propose d'établir entre la variation de la résistance 
et celle de la tension. 


» Je termine par quelques exemples numériques qui montrent que les 
applications de cette théorie aux questions pratiques ne présentent aucune 
espèce de difficulté. Je calcule le poids à donner à l’anneau dans diverses 
conditions; il n’est évidemment pas possible, si l'on veut conserver au 
volant des dimensions qui ne conduisent pas à de trop grandes difficultés 
d'exécution, d'empêcher les tensions d’atteindre leur valeur maxima, 
quand les variations de la résistance persistent pendant un temps assez 
long; les résultats numériques auxquels je suis arrivé montrent que l'on 
peut pratiquement réduire au-dessous du cinquantième les variations de 
résistance d’une très petite durée, et que des volants de dimension usuelle 
peuvent, en général, empêcher des perturbations ayant plusieurs secondes 
de durée de se transmettre avec leur intensité maxima. » 


{ 
| 
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CHIMIE. — Sur les sulfures de phosphore. Note de M. Isauserr, 
présentée par M. Debray. 


(Commissaires : MM. Fremy, Debray.) 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus du 4 juin 1883, M. Lemoine a 
établi que dans un travail déjà ancien, thèses de la Faculté de Paris, et que 
j'avais en vain essayé de me procurer, il avait déjà donné plusieurs des 
expériences que J'ai fait connaître dans les Comptes rendus du 21 mai et 
même j'ajouterai du 4 juin 1883. Je reconnais sans peine ses droits de 
priorité et Je suis heureux d'un accord qui vérifie l’exactitude de mes 
expériences et montre l'identité des produits que nous avons obtenus. 

» Seulement les conclusions auxquelles nous arrivons sont en opposition 
complète et je crois qu'il est utile de fournir à ce sujet quelques nouveaux 
renseignements. M. Lemoine admet l'existence des sous-sulfures liquides 
produits par l’action du soufre sur le phosphore au-dessous de 100°, sous- 
sulfures qui seraient reproduits par la combinaison du sesquisulfure avec le 
phosphore si on laisse immédiatement refroidir le mélange (‘). M. Lemoine 
n’a pas observé qu’il y a une différence capitale, déjà reconnue, je crois, 
par Berzélius, entre le sous-sulfure liquide fourni par le mélange à 100° du 
phosphore et du soufre, et le sous-sulfure qui a subi une température 
supérieure à 130° ou, ce qui revient au même, le sous-sulfure que donne 
un mélange de phosphore et de sesquisulfure de phosphore. Le second est 
à peu près inoffensif, tandis que le premier peut donner lieu à des explosions; 
dans le premier la combinaison chimique n’est pas eflectuée, elle l’est dans 
le second. J'ai fait des expériences nouvelles qui me semblent de nature à 
montrer nettement ce point important. En soumettant à la distillation dans 
le vide, à 100°, pendant plusieurs jours, des mélanges de soufre et de phos- 
phore dans la proportion qui donne les sous-sulfures, ou même avec un 
grand excès de soufre, on voit le phosphore distiller seul, et il reste du 
soufre comme résidu : si l’on a pris un mélange de phosphore et de sesqui- 
sulfure, le phosphore distille en entrainant un peu de sesquisulfure et il 
reste du sesquisulfure. 

» Quant au dégagement de chaleur qui accompagne la combinaison du 
phosphore ordinaire et du soufre, j'ai trouvé seulement 18%!,4 pour la 


(*) Comptes rendus, t. XONI, p. 1632. 
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formation de Ph?S* en partant du phosphore ordinaire solide. M. Lemoine 
juge, d’après les effets explosifs formidables, que cette quantité devrait 
être bien plus grande, car elle proviendrait à la fois de la transformation 
du phosphore ordinaire en phosphore rouge et de la combinaison du soufre 
avec ce phosphore rouge. Ce nombre 18,4 m'a été fourni par une méthode 
simple, très facile à répéter : je n’ai qu’à le maintenir jusqu’à ce que de 
nouvelles mesures l’aient corrigé; mais je ferai observer, en attendant, qu'il 
est suffisant pour rendre compte de la violence des explosions que pro- 
duit le mélange de 2Ph et de 3$ : 18Ca1, 4 élèveraient 1 rof" d’eau à 167° s’il 
n’y avait le changement d'état; le mélange de soufre et de phosphore ayant 
une chaleur spécifique voisine de o°, 2, sa température serait élevée à 835°, 
et, comme cette combinaison se produit à 130° environ, le mélange se trou- 
verait subitement porté à 965°. Il est facile de comprendre l'effet d’une 
pareille élévation subite de température sur des corps dont la chaleur de 
vaporisation n’est pas considérable. 

» J'ajouterai que l’iode, dissous dans le sulfure de carbone, attaque ra- 
pidement le sesquisulfure de phosphore en donnant de l’iodure de phos- 
phore, tandis que le phosphore rouge compact n’est pas attaqué par cette 
dissolution, ce qui semble étonnant, mais qui est d'accord avec les données 
thermiques, la combinaison Ph1° dégageant moins de chaleur que la trans- 
formation de 315 de phosphore ordinaire en phosphore rouge. Aussi je ne 
saurais admettre, dans le composé Ph?S?, l'existence du phosphore rouge. 
Si le phosphore rouge et le soufre se combinent avec dégagement de chaleur, 
comme le montrent toutes les expériences, c’est qu’une trace de phosphore 
ordinaire s’unissant au soufre amène une légère élévation de température, 
la tension de transformation du phosphore rouge augmente et en même 
temps la rapidité de la combinaison, qui n’a besoin que de commencer 
dans ces conditions pour devenir bientôt complète. » 


M. le Minisrre DE L’ENsrRUCTION PUBLIQUE soumet au jugement de l’Aca- 
démie, à propos de l'inauguration des travaux du chemin de fer à navires, 
imaginé par le capitaine Eads pour traverser l'Amérique centrale, une Note 
relative aux droits de M. Gatineau dans la priorité de l’idée d’un chemin 
de fer à navires. 


(Commissaires : MM. Dupuy de Lôme, de Lesseps, Lalanne.) 


M. Caver adresse une Communication relative à la navigation aérienne. 


(Renvoi au Concours du prix Penaud.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Mare p’ACcQUAPENDENTE fait savoir à l’Académie que, pour rendre 
hommage à la mémoire du célèbre anatomiste Fabricius d’Acquapendente, 
sa ville natale a résolu de lui élever un monument. Des savants italiens ont 
été appelés à prêter leur concours à la réalisation de ce projet. M. le Maire 
d’Acquapendente prie l’Académie des Sciences de favoriser cette œuvre 
et de Ja recommander à tous ceux qui s'intéressent aux Sciences mé- 
dicales. 


GÉOMÉTRIE, — Sur un mode de transformation des figures dans l’espace. 
Note de MM. d.-S. et M.-N. Vanecex. 


« 1. Dans cette Note, nous pourrions suivre la même voie que dans 
la précédente; mais nous voulons employer une autre méthode qui nous 
semble plus naturelle pour cette transformation des figures. 

» Le problème à résoudre est de trouver l’ordre de la courbe ou de la 
surface dérivée après la coïncidence de quelques éléments de la transfor- 
mation. 

» Quand nous voulons déterminer l’ordre de la courbe R dérivée de Z, 
nous cherchons Je nombre des points d’intersection de cette courbe avec 
un plan quelconque C. Ce plan se transforme par rapport à une courbe M 
et à une surface P en une surface C, dont l’ordre est toujours déterminé par 
les articles précédents, et qui coupe la courbe L en un certain nombre/de 
points qui se transforment dans les points placés sur le plan C. 

» Les points fondamentaux parmi ces points fournissent les points de la 
courbe À, qui se trouvent sur sa partie qui consiste en des droites, parce 
que la courbe À se décompose toujours en deux parties, dont l’une est une 
courbe dont nous nous occupons et l’autre un système de droites. 

» Quant à une surface L, nous employons une droite auxiliaire € qui 
détermine l’ordre de la surface R. 

» 2, Les courbes L, M sont situées sur la surface P qui rencontre la 
surface fondamentale F en une courbe P d’ordre 2p. La courbe L étant 
d'ordre Z coupe la courbe P en 2/et la courbe M coupe P en 2m points. 

» Le plan auxiliaire C se transforme par rapport à la courbe M et à la 
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surface P en une surface (C) d’ordre 2 m{(2p — 1), qui passe par la courbe 
P; cette ligne est une arête multiple d’ordre m2 de la surface (C). 
» Cette surface coupe la courbe L en 2/m(2p — 1)points, parmi lesquels 
il y a 27 points fondamentaux multiples d'ordre #7, qui diminuent l’ordre 
de la partie utile de la courbe À, qui est par conséquent d’ordre 


4lm(p — 1). 


» Rappelons-nous la signification du tétraèdre polaire a, &a;a, par 
rapport à la surface fondamentale F. Dans le cas actuel, le sommet a, du 
tétraèdre parcourt la courbe £, le deuxième a, la courbe M et le troisième 
a; une certaine courbe D sur la surface P, dont l’ordre est déterminé par 
ce mouvement, 

» L’'arête a,a, du tétraèdre engendre une surface gauche d’ordre 2/m. 
Son arète opposée 4,4, étant sa droite polaire par rapport à la surface 
fondamentale, engendre de même une surface d’ordre 22m. La ligne d’in- 
tersection D de cette surface avec la surface P est donc une courbe d’ordre 
2 imp. 

» Par là, nous avons ce théorème : 

» Quand un sommet a, d’un triangle polaire a,a,a;, par rapport à une 
surface F du second ordre, parcourt une courbe L d’ordre L, et que le deuxième 
sommet a, parcourt une courbe M d’ordre m, les courbes L, M étant tracées 
sur une surface P d’ordre p, son troisième sommet a, décrit sur la surface P une 
courbe D d’ordre 2 mp. 

» Quant au problème posé au commencement de ce paragraphe, nous 
pouvons énoncer ce théorème : 

» Quandun télraèdre polaire a, a,;a,a,, par rapport à une surface F du second 
ordre, se meut de telle manière que ses sommets a,, &;, 4; parcourent sur une 
surface P d'ordre p respectivement les courbes L, M, D d'ordre L, m, 2lmp, 
son quatrième sommet a, décrit une courbe R d'ordre 4lm(p— 1) et 4lm 
droites qui se trouvent dans les plans tangents à la surface fondamentale F aux 
21, 2m points fondamentaux des courbes L, M et passent L à Lou respectivement 
m à m par ces points. 

» 3. Les surfaces L, P passent par la courbe H. 

» Une droite auxiliaire C se transforme, par rapport à la courbe M et à 
la surface P, en une courbe d'ordre 2m(2p — 1), qui perce la surface L en 
2lm(2p — 1) points, parmi lesquels se trouvent 2m points fondamentaux 
multiples d'ordre (p — 1) de la courbe M. Donc l’ordre de la partie utile 
de la courbe R est d'ordre 2m{(21p—1l—p+1). 


| 
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» Quand les sommets a,, a:, a, d’un tétraèdre polaire à, a, a; a;, par rap- 
port à une surface F du second ordre, parcourent respectivement la surface T, 
d'ordre L, la courbe M d'ordre m et la surface P d'ordre p, surfaces qui passent 
par la courbe M, le quatrième sommet a, décrit une surface d'ordre 


2m(2lp—l—p+1) 


et 2m plans multiples d'ordre (2l+ p — 1), qui sont les plans tangents à la 
surface F aux points fondamentaux de la courbe M. 

» 4. Les deux courbes L, M se confondent avec une courbe L d’ordre Z. 

» Pour abréger, nous voulons énoncer seulement ce théorème : 

» Quand deux sommets a,, a, d’un tétraèdre polaire a,a,a,;a, par rapport 
à une surface F du second ordre parcourent une courbe L d'ordre Let que le troi- 
sième sommet a, est lié à une surface P d’ordre p dans laquelle il parcourt une 
courbe d'ordre lp (1— x), le quatrième sommet a, décrit une courbe R d'ordre 
21p(l—1). 

» 5. Les surfaces L, P dont l’une doit être transformée par rapport à 
l’autre coincident en une surface L d’ordre /, la courbe M étant en dehors 
de cette surface. 

» Nous parviendrons à ce théorème : 

» Quand un tétraèdre polaire a,a,a,a, par rapport à une surface F du 
second ordre se meut de telle façon que son premier et son troisième sommet 
a,, a, parcourent une surface L d’ordre let le deuxième a, une courbe M d’ordre 
m, alors le quatrième sommet a, engendre une surface R d'ordre 21m{(l— 1) ; 
puis il décrit une autre surface gauche d'ordre 4lm, dont les génératrices passent 
loules par les points de la courbe L, ligne d’intersection de la surface L avecF, 
el se trouvent mm à m sur les plans tangents en ces points. 

6, Les courbes L, M se réunissent en une courbe L d’ordre/quise trouve 
sur la surface P. 

» Nous pouvons énoncer ce théorème : 

» Quand deux sommets a,, a, d’un télraèdre polaire a,a,a,a, par rapport 
à une surface F du second ordre parcourent une courbe L d'ordre I, qui se 
trouve sur une surface P d'ordre p, sur laquelle se déplace le troisième sommet 
a; en décrivant sur la méme surface une courbe D d'ordre lp (1 — x), le qua- 
trième sommet décrit une courbe R d’ordre 


2 (1—1)(p =) 


et 21(L — 1) droiles qui sont situées (L— 1) à (1 — 1) dans 2 l'plans tangents aux 
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points fondamentaux de la courbe L à la surface fondamentae; es L— 1 
droites passent toujours par un des points fondamentaux. 

» 7. Les surfaces L, P coincident en une surface L d'ordre /, sur laquelle 
se trouve la courbe 47. 

» Nous obtiendrons le théorème : 

» Quand un tétraèdre polaire &, 4, a; 4, par rapport à une surface F du 
second ordre se meut de telle manière que les sommets a,, a, parcourent une sur- 
face P d'ordre p et le sommet a, une courbe M d'ordre m sur la même surface, 
son quatrième sommet a, décrit une surface R qui consiste en trois parties, 
savoir : en la surface utile d'ordre 21m (1 — 1)*; en 21m plans multiples d'ordre 
({— 1) tangents aux points fondamentaux de la courbe M, et enfin en une sur- 
face gauche d'ordre 4 lm. 

» Le plan des sommets &,, a,, a; enveloppe une surface de la classe 
2m(l—1).» 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur la théorie de la forme binaire du sixième ordre. 
Note de M. KR. Penn ('). 


« Dans ma précédente Note, j'ai défini les invariants A, B, ainsi que 
les covariants S, S', Q, Q', U, U', U”, H, H', H”, P et N. Je prendrai pour 
C l’invariant du sixième degré désigné par la même lettre dans l'Ouvrage 
de M. Salmon (Lessons on Higher Algebra, 1876, n° 248); pour D un inva- 
riant du dixième degré, tel que le discriminant de S' ait pour valeur 


4D — AC — GAAB? — 12BC (*). 


R est l’invariant commun des trois covariants quadratiques gauches S”, 
SY, S", lesquels sont respectivement les jacobiens de S et $’, de S et S”, de 
S'et $”; S" s'obtient d’ailleurs en opérant avec S’ sur Q, et appelant le ré- 
sultat 12S" + 4(12BS — AS). Je prends pour Q” le jacobien de S et Q, 
pour Q" celui de Set Q, pour Q" celui de S' et Q'; j'appelle AU” + aU” 
celui de U et $, ce qui définit U”; enfin je prends pour U" le jacobien de 
S et U’. Les péninvariants, sources de tous les covariants simples ainsi 
définis, sont tous entiers quand les coefficients 4, b, e, .. de la forme pri- 
milive sont eux-mêmes entiers, 


CET 


(!) Voir Comptes rendus du 11 juin 1883. 
(*) L'invariant que M, Salmon (/oc, cit, n° 250) désigne par la même lettre D aurait 
ici pour expression D — SAB? — 15BC. N 
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» Ceci posé, les douze péninvariants droits du Tableau se calculent de 
proche en proche, en partant des coefficients de la forme, savoir 4, h, q, A 
par les formules (2), et les autres au moyen des huit relations suivantes : 


uw = u'hq— n° — 4h, 

uw = 1auuq + h?+ 4hq}?, 

us — u(Ah+2q?)—184hu — 3hkn—312h°q, 

DU QUI AR DS) g — au + h(24q — 3q'), 
(15) Jus” =—uAs + (A? — 36B)h + 3Gu's + qg(3q — 4Aq), 

3uC = — 4uAB + (A? — 36Bju' — qs’ + s(3Aq — 4q'}, 

US US AS) + q'(24q— q')+(4B— A?)g?, 

uD =  3(Bq—s)s +(q — Ag)s” + (As? + 4Bg'}s 


— (4C + 9AB)gs + (AB + 3AC + 108 B°)w. 


» De ces huit relations (qui deviennent des syzygies en y remplaçant les 
péninvariants par les covariants correspondants, et dont les cinq premières 
avaient déjà été écrites ci-dessus), les trois premières peuvent aussi être 
considérées comme donnant l’expression des carrés et du produit des deux 
péninvariants gauches 7, k’, en fonction de péninvariants droits. Les cinq 
dernières donnent des syzygies entre formes droites, et en y ajoutant la 
suivante, qui résulte de l'élimination de net de #’ entre les trois premières, 


(16) (124g—gqhu— 4q°s + (As — 35)h — u(s +12Bq) = 


elles constituent un des groupes de six syzygies indépendantes qui doivent 
exister entre les douze formes droites. Ces six syzygies correspondent respec- 
tivement, aux notations près, aux première, quatrième, neuvième, cin- 
quième, onzième et deuxième du groupe de quinze syzygies droites que 
M. Stephanos a calculées par une autre méthode et données dans une Note 
insérée aux Comptes rendus du 22 janvier 1883, Les neuf autres syzygies de 
M. Stephauos se déduisent assez facilement de ces six syzygies fondamen- 
tales. Ainsi, en désignant ces dernières, pour abréger, par &« — 0, B =, 
7=0, d=0,e=0,È—0, il est aisé de vérifier que les péninvariants 
composés 
ssa+uf — hy—2:q6, 
(LA — AB)x + (5q — *A9)8 + (3u' — LAu)y+ qd, 
(5 ANT 5q NET q° £ — ugy + Ad — u'Ë, 
G# — pAs)a + (us + q°)y + Sud + (iq — ne 
(ts —{As)8+(g ot 1°) 


GC. R., 1893, 1° Semestre (T. XCVI, 9%) 220 
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( 1978 ) 
sont divisibles par w; comme ils sont d’ailleurs identiquement nuls, on en 
conclut, en supprimant le facteur , les cinq nouvelles syzygies droites : 


3u'(s — As)+q(3s? + ABq) — (3C + 4AB)\}+ 4uBs = 0, 
g(s”— As’) + q'(s — As) + (A? — 8B)gs 
+ 3(3C + 4AB)u’ — u(AC + AB + 12B°) = 0, 
(17) hs" + us + (Ag — q'\(29s — Au) — u(Cq +Bgq') =0, 
u'(35” — As +12Bs) + (C+4AB)q° + gs(s’— As) 
+ q'(s —ABq) + u[Bs +(C+ AB}s] =0o, 
s'? — ss” — 4Bs? — 4(AC + A°B+12B?)q +(3C + 4AB)g = 0, 
qui correspondent respectivement aux sixième, dixième, troisième, 
septième et treizième syzygies de M. Stephanos. Désignant de même par 
0—=0, }=0,p—=0, y = 0,7 = 0 les cinq syzygies (17), on trouve que 
les deux péninvariants composés 
(As — SAs)8 + (12Bg — 5Ag')y — 4s 0 + 4ge 
+ (GC SAR — LA9)E + (HAS — 45)0 + 4(g — Aq}h, 
(SA?B + +AC + 4B°)a + (5Cg +5 ABq— 5Bq')B +(GBu — g's)y 
+ 3(s? + Bg)d + Sue + (Ag + 4Bq — A°?q)0 — 3Aw) + g'v 
sont encore divisibles par z, et l’on en conclut les deux nouvelles syzygies 
droites 
As? — 4s's"— 16Bss — 4(AB + C)s° 
+ 4(D — 3BC — 3AB°)q — (AC + 48B°)g 
(18) 3(5* + Bq)s"+ 3(AC + 8B°?)gs 
+ 2(AB —C)g's+(CG+2AB)gs" 
+ w'(3D + 18BC + 48AB?— A?C — 2A'B) 
+ uB(5A°B + 4AC + 12B?)— 0, 


{l 


0; 


qui correspondent à la quatorzième et à la douzième de M. Stephanos, et 
ainsi de suite. 


» Une fois les quatre invariants A, B, C, D calculés par les formules 
données ci-dessus, on obtiendra le discriminant A de la forme primitive 
par la formule 


(19) A = A° — 375A°B — 25000 AB? — 625 A2C — 46875 BC + 3125D. 


» Les quatorze péninvariants gauches du Tableau se calculent successi- 
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vement, savoir 7 et ’ par les formules (2), et les autres au moyen des 
relations suivantes : 
up =hk —nq, uk" =3hu — 2pq, 


Wu" = u(An — hq)+12hp —18nw/, 


ug” =uq—khs, uuY=— 2ps — 3u'u, 
uu" = ps + 2hk"q+(q — Ag)hk' —Gu'u”, 
ug” ={(Auw+ou")q — hs, 
(19) uqY = iA(RS —uqg')— hs —u"q, 
us” —={(Au"+ou")s — us, 
us = (4Bs — s’}u” + S(AuV+ 5g's)s, 
us —(4Bs" — As”)u” — au"s" + (Au + 5g's)s", 
| uR —(AS —25s —2Bq —Cq)s"+ 2(2Bq—s°)s" +(q —Aq)s", 


dont les trois premières ont déjà été écrites ci-dessus, et qui fournissent 
autant de syzygies en considérant les covariants au lieu de leurs sources. 

» Il me reste à donner les expressions types des vingt covariants simples, 
la forme primitive étant prise pour base, ainsi que les formules de décom- 
position des péninvariants simples relatifs au cinquième ordre : ce sera 
l'objet d’une dernière Communication, si l’Académie veut bien le per- 
mettre. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la réduction continuelle de certaines formes 
quadratiques. Note de M. E. Picar», présentée par M. Hermite. 


« Dans une précédente Communication (voir Comptes rendus, 28 mai 
1883), nous avons montré comment l'étude des formes binaires indéfinies 
à indéterminées conjuguées se ramenait à la question de la réduction con- 
tinuelle d’une forme définie renfermant plusieurs paramètres. Soit f une 
forme à coefficients entiers, que nous écrivons, comme précédemment, 


f = Us — #0, 
u—=ax+fy, v=7yxe+dy; 


la forme définie correspondante est 


D = uuy — Yo + 2(Cu + Dv)(Couo + Do9o), 
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Cet D étant deux paramètres complexes arbitraires, assujettis seulement 


à la relation 
DD, — CC, = 1. 


» Je voudrais indiquer rapidement aujourd’hui avec quelle facilité peut 
s'effectuer la réduction continuelle de la forme ©, en faisant usage des 
représentations géométriques suivantes. Supposons que la forme f soit 
réduite; la forme ® sera alors réduite pour certaines valeurs de C et D, et, 
en écrivant 


D—axx, +(m+ni)xy,+(m— ni)x,Y + e7To, 
on a les cinq inégalités qui expriment que la forme est réduite : 


A << Cie AM AS NAME EAN EE ATEN 
La première inégalité sera ici 


(CC, + DD, (ax + Yo — BBo — 905) 
+ 2(ayo — Bd) CD, + 2(a57y — Bo9)G D < 0. 


. C . | à Là 
» Posant maintenant D — 2 0n pourra mettre la condition précédente 


sous la forme 
(220+ 1) (ao + YYo — BBo — 905) + 22(&ys — Bdo) + 220(Lo7y — Bod) L 0. 


Or, en égalant à zéro le premier membre de cette inégalité, on obtient, 
dans le plan de la quantité complexe z, l’équation d’un cercle qui coupe 
orthogonalement le cercle de rayon un ayant l’origine pour centre. En 
écrivant de même les quatre autres conditions, on obtient des équations 
d'une forme toute semblable, et, par suite, la forme ® sera réduite tant que 
le point représentant la quantité complexe 3 sera à l’intérieur d’un poly- 
gone curviligne dont les côtés sont des cercles orthogonaux au cercle de 
rayon un; ce polygone ne pourra d’ailleurs avoir plus de cinq côtés. 
Quand le point 3 traversera un côté, la forme ® cessera d’être réduite, et 
J'indiquerai, dans un travail plus étendu, comment, dans tous les cas qui 
peuvent se présenter, on peut obtenir la substitution qui la réduit de nou- 
veau. Quand le point z sort du polygone par un sommet, ce n’est plus une 
seule forme, mais plusieurs formes contiguës que l'on obtient alors, suivant 
le polygone contigu dans lequel on pénètre. 
» Appliquons les considérations précédentes à la forme 


=: 
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Nous prendrons 
D xx, — 37 —+ 2(Cx + Dy V3) (CoTo + Do Yo V3), 


la première inégalité exprimant que cette forme est réduite est satisfaite 
d'elle-même, et l’on a, en posant 3 — x + if, les quatre conditions 


a? + (8? — 4aÿŸ3+1>0, 


+4av3+i>e, 
a+ f— 418 V3 +1 0o, 
a+ 6° +48 V6: 


Le point z devra être à l’intérieur du quadrilatère curviligue ayant ces 
quatre cercles pour côtés. 

» Soient a, b, c, d les sommets de ce quadrilatère respectivement situés 
dans les quatrième, premier, deuxième et troisième quadrants. 

» (I). On traverse le côté ab, non en un sommet : la substitution 
æ—=X—Y, y =Y réduit de nouveau la forme, et l’on a alors la forme 
conliguë 

LLG— LYo = LoY — 2) V0: 

» (11). On traverse bc : il faut employer la substitution x = X +iY, 

J= Y, et la forme contigné est 


LLor LV ot NX — (2) T0: 


» (III). Eu traversant cd, on doit employer la substitution x = X + Y, 
p=Y;etlon a 
LL LYo & LoY — 2YYo: 


» (IV). Enfin, pour da, on emploiera la substitution x = X — iY, 
y = Y,etil vient, pour la forme contigué, 


LLo + 1LYo — LY Lg — 2YYo* 


» Supposons maintenant que le point z sorte du polygone par un des 
sommets en allant dans l’angle opposé à celui du polygone, sans quoi l’on 
aurait simplement une des formes déjà obtenues. 

» (V). Sommet a : on doit employer la substitution x = X —(1+i)Y, 
J = Ÿ, d’où la forme contiguë 


LTLG — (1 RE) PCT (1 SF i)XoY PLATE 


( 1782) 
» (VI). Sommet b:x=X+(—1+i)Y, y =Y, 


LL — XFo(1+i) — LT —i) — To: 
» (VII). Sommet c: x—X+(1+i)Y, y = Y, 

LIL + AV o(1— À) + LT ÜU + À) — FT os 
» (VIII). Sommet d: —X+{(1—i)Y, y = Y, 

LL + XF o(1 + À) + Lo — À) — YTo: 


» On a avec les huit formes précédentes le tableau complet des formes 
contigués à la forme f. » 


MÉCANIQUE. — Sur un nouveau système de bascule. Note de M. A. Picarr. 


« 1. Roberval, qui vivait au commencement du xvir* siècle, reconnut 
le premier que si les milieux de deux côtés opposés d’un parallélogramme 
articulé à ses sommets sont fixes, deux forces égales, parallèles aux deux 
autres côtés, l’une d’un côté, l’autre de l’autre des points fixes, appliquées 
à deux points qui sont liés invariablement à ces côtés, se font équilibre sur 
ce parallélogramme, quelle que soit leur distance respective aux deux 
points fixes. 

» 2. Mais il ne songea pas à étendre ce principe au cas où les deux 
points fixes divisent deux côtés opposés en deux segments inégaux, respec- 
tivement proportionnels. Or, dans ce cas, les deux forces, pour se faire 
équilibre, au lieu d’être égales, doivent avoir des grandeurs inversement 
proportionnelles aux deux segments que détermine chaque point fixe. 

» 8. Cette propriété générale se démontre facilement par l'application 
du principe des vitesses virtuelles, ou par celle de la théorie des couples. 

» On reconnait, en effet, que, dans le mouvement infiniment petit du 
parallélogramme autour de ses deux points fixes, les projections des 
déplacements des points d'application des deux forces P,Q sur leur direc- 
tion sont de sens contraire et inversement proportionnelles à ces forces, 
et, par conséquent, que la somme algébrique des moments virtuels des 
deux forces est nulle : ce qui est la condition d'équilibre. 

» D’autre part, si l’on applique le long de chacun des côtés parallèles 
aux forces P, Q deux forces contraires, égales respectivement à ces forces, 
ce qui ne trouble pas l’équilibre, puisqu’elles se détruisent deux à deux, 
on a un système de deux forces, respectivement égales à P et Q, agissant le 
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long des côtés du parallélogramme qui leur sont parallèles, et de deux 
couples ayant pour bras, perpendiculaires aux forces, les distances respec- 
tives des deux forces P et Q à ces côtés. Or, chacun de ces couples peut 
être remplacé par un autre équivalent, ayant pour bras oblique le côté 
correspondant du parallélogramme, et pour forces des forces dirigées dans 
le sens des côtés où sont les points fixes. L'effet de chacun de ces derniers 
couples est alors détruit par la résistance de ces points, et il ne reste, pour 
l'équilibre, que les deux forces égales à P etQ, agissant le long des côtés du 
parallélogramme qui leur sont parallèles. Ces deux forces, qui agissent sur les 
extrémités d’un levier de premier genre, doivent, pour se faire équilibre, 
être entre elles en raison inverse de leurs distances au point fixe, ou des 
deux bras correspondants du levier, qui sont proportionnels à ces dis- 
tances. 

» Les forces détruites des deux couples produisent sur les points fixes 
et les articulations du parallélogramme des actions et réactions, dont il faut 
tenir compte pour la construction de la machine qui réalise cette forme 
particulière d'équilibre. 

» 4. C'est par cette extension du principe de Roberval, que l'on a long- 
temps appelé un paradoxe statique, que j'ai été conduit à l’idée d’un nou- 
veau système de bascule (pour lequel j'ai pris un brevet le 8 mars 1883), 
où le poids du fardeau à peser agit parallèlement à la verticale des points 
fixes sur un point invariablement lié à un côté du parallélogramme, et est 
équilibré par un poids qui est appliqué à l'extrémité opposée du côté 
supérieur de ce parallélogramme. Celui-ci est ainsi réduit à ce côté, au 
côté vertical qui correspond au fardeau et au segment correspondant du 
côté parallèle au premier. Dans la réalisation matérielle de ce système, le 
fardeau repose sur un tablier horizontal relié au côté vertical correspon- 
dant. 

» 5. Lorsque les poids du levier du côté qui se meut parallèlement à 
lui-même, du tablier et du segment se font équilibre, cet équilibre a lieu, 
quelle que soit inclinaison du levier. 

» Pour que l'équilibre n’ait lieu que dans la position horizontale du 
levier, il faut qu'un certain poids agisse sur un point d’une perpendicu- 
laire au levier menée par le point fixe, situé au-dessous et lié invariable- 
ment à lui, pour le ramener dans la position horizontale, quand il en est 
écarté. 

» La sensibilité de la machine est alors donnée par la formule 


tango — ch 
sp = À ANT md” 
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où mn est ce poids, d la distance de son point d’application au levier, Z la 
longueur de son petit bras, s le poids qu'on ajoute au, poids P, faisant 
équilibre au poids Q, et © l’angle d’inclinaison du levier. C’est la gran- 
deur du poids 5, correspondant à une inclinaison donnée 9, qui mesure la 
sensibilité. Plus & est petit, plus la machine est sensible. La formule précé- 
dente montre qu’elle est directement proportionnelle à m et à d, et inver- 
sement proportionnelle à Z. 

» 5. Sil'on donne à la machine une autre disposition, consistant en 
ce que le levier ab, au lieu de tourner autour d’un de ses points, tourne 
autour d’un point o, très rapproché de lui et lié invariablement à lui, et 
la tige inférieure est parallèle à 04, en désignant par p, q les poids qui se 
font équilibre sur le levier dans sa position horizontale, quand le tablier 
n’est chargé d’aucun poids, par / la longueur 04, et par « l’angle oab, on a, 
lorsque le tablier est chargé et la machine en équilibre sous l’action des 
forces P, Q, la formule 


Te ee & 1 COS & 
SE dise (P+Q+p+g+w)sinx + md 


» On voit ainsi que la sensibilité & est d’autant moindre que P est plus 
grand. C’est pourquoi il faut, si l’on adopte cette disposition, que l’anglex 
soit le plus petit possible, parce qu’alors, cos étant très voisin de 1 et 
sin« trés petit, cette formule se rapproche de la formule précédente, qui 
est indépendante de P. 

» Cette seconde disposition a alors sur la première l’avantage de per- 
mettre de supprimer le poids #; car, lorsque ab tourne autour du point 
fixe o, à partir de la position horizontale d’un angle dx, le rapport des 


Sax 


deux bras de levier des poids P + p, Q + q, qui est Le l' désignant la 
longueur ob et x’ l’angle oba, et a pour dérivée (au facieur constant près 5) 
73 sin(æ+ z/) 

cos? x 
négatif, ce qui entraine la tendance de ab à revenir dans la position hori- 
zontale. 

» Mais on peut laisser les trois points &, 0, b en ligne droite, sans l’in- 
troduction du poids », en adoptant une troisième disposition, où le 
poids P + p agit sur l’extrémité a du levier par une lame d’acier verti- 
cale ac articulée en c avec le tablier et située à une distance quelconque 
du côté vertical du parallélogramme, lequel est maintenant formé de la 
ligne des points fixes, d’une parallèle à cette ligne et de deux tiges hori- 
zontales égales articulées avec ces deux lignes. » 


» diminue quand dx est positif, et augmente quand dx est 
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OPTIQUE. — Du pouvoir amplifiant des instruments d’Optique. 
Note de M. Moxoxer, présentée par M. de Quatrefages. 


« En prenant pour mesure du pouvoir amplifiant le rapport de grandeur 
des images rétiniennes d’un mêine objet vu successivement à travers l’instru- 
ment et à l'œil nu, rapport égal à celui des angles visuels sous-tendus par 
l’image due à l'instrument seul et par l’objet, j'arrive à la formule tout à 
fait générale 


(1) = GpR, 


dans laquelle G représente le grossissement, c'est-à-dire le rapportentre la 
grandeur de l’image fournie par l'instrument et la grandeur de l’objet; 
p désigne la distance de l’objet vu à l'œil nu, et R est l'inverse de la distance 
de vision r de l’œil armé de l'instrument. Les distances p etr sont comptées 
à partir du premier point nodal de l'œil. 

» À. Instruments grossissants (loupe, microscope, elc.). — La distance 0 
étant ici arbitraire, on a à distinguer divers genres de pouvoir amplifiant, 
et notamment : 

» 1° Le pouvoir relatif correspondant à 9 — r. Attendu que 

et es 
avec 


g=r+ — d,, 
la formule (1) donne alors 


(2) T=g'ER=F+R(I— diF)= n. 


F est l'inverse de la longueur focale ou le pouvoir dioptrique de l'instrument ; 
dy la distance de son second point principal au premier point nodal de l'œil. 

» On voit que, dans ce cas, le pouvoir amplifiant est égal au pouvoir 

| dioptrique ®;K d’un système binaire composé des dioptres F et R. 

» L'expression de ce pouvoir devient égale au pouvoir dioptrique F de 
l'instrument seul, dans deux circonstances : (a) lorsque R = o (emmétropie) 
quel que soit d, ; (b) lorsque d, = f, c’est-à-dire lorsque le second point 
focal de l'instrument coïncide avec le premier point nodal de l'œil, quelle 
que soit alors la distance de vision. Le pouvoir dioptrique d'un microscope 
peut donc servir de mesure à la puissance de l'instrument. 

» On voit encore que, si l’on a d, < f, T croit en même temps que R 
augmente, c’est-à-dire que.r diminue (accroissement d’accommodation), 
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que, au contraire, si l’on a d, > f, T'augmente quand R diminue ou que, 
devenu négatif, il croit en valeur absolue (désaccommodation et hypermé- 
tropie). 
» 2° Le pouvoir comparatif, répondant à p = r. Dans ce cas, 


(3) Let 


C’est la quantité qu’on mesure habituellement dans le microscope et qui 
représente, en effet, le grossissement, tel que je l’ai défini. 

» 3° Le pouvoir absolu qui, supposant l’objet placé à la même distance 
de l’œil nu ou armé, représente l’action propre de l'instrument. 

» En introduisant cette condition dans l’expression de p et en désignant 
par € l’intervalle des points principaux de l'instrument, on tire de la formule 


fondamentale (1) 
(4) T=r+eR+(e+d)F(i—dR) =1+ diE(i — di R) + eDpp 


» B. Instruments rapprochants (lunettes, lonques-vues, télescopes, etc.). — 
Ici, nous ne sommes plus maître de faire varier la distance p à notre gré; 
elle est nécessairement la même, que nous regardions l’objet à l’œil nu ou 
par l'intermédiaire de l'instrument. C’est donc le pouvoir absolu qui seul 
peut servir de mesure à la puissance d’une lunette. 

» Mais, comme Je pouvoir dioptrique de cette classe d'instruments est, 
en général, nul ou voisin de zéro, il convient d'exprimer G en fonction des 
pouvoirs dioptriques F, de l’objectif et F, de l’oculaire. En appelant alors 
d, l'intervalle compris entre le premier point principal de l'objectif et le 
second point principal de l’oculaire, d, la distance de ce dernier point 
au premier point nodal de l'œil, on déduit de la formule (1) l’expression 


fe re Re ire (ns 


F, TP F, 


qui représente la valeur exacte du pouvoir amplifiant d’une lunette d’ap- 
proche pour un œil dont la distance d’accommodation est r, tandis que 
l’objet est situé à la distance q du premier foyer de l’objectif. 

» Si l’objet se trouve à une distance infinie (q = + ), et si l’observateur 
accommode aussi pour l'infini (R = o), ou qu'il fasse coïncider le second 
point focal de l’oculaire avec le premier point nodal de son œil (4, = f:), 
il est facile de voir que la formule (5) se réduit à 


rio 
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» Nous retrouvons ainsi l'expression classique de ce que la plupart des 
auteurs appellent à tort le grossissement de la lunette, dénomination d’au- 
tant moins juste que le véritable grossissement, c’est-à-dire le rapport de 
grandeur de l’image à l'objet, a, dans ce cas, une valeur précisément in- 
verse de celle du pouvoir amplifiant; on a, en effet, 


por, 
F; 1 
» Les remarques que j'ai faites, à propos du microscope, relativement 
à l'influence de la distance d’accommodation sur la grandeur du pouvoir 


amplifiant, s'appliquent aussi de tout point aux lunettes. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Évaporation de l’eau de mer dans le sud de la France 
et, en particulier, dans le delta du Rhône. Note de M. Dreurarair. 


3 


« Dans ma Note du 4 juin dernier, j'avais avant tout pour but de faire 
disparaître l’erreur de M. Roudaire sur la valeur du rapport de l’évapora- 
tion de l’eau de mer à celle de l’eau ordinaire. J'ai fait cette détermination 
expérimentalement pour me placer dans les conditions fixées par M. Rou- 
daire; mais, en outre, j'ai étudié les rapports de la force élastique de la 
vapeur d’eau pure à celle de l’eau de mer normale et à divers degrés de 
concentration. En particulier, à 20°, la différence entre la force élastique 
de la vapeur d’eau pure et celle de l’eau de mer normale est inférieure à 
o"2,5 : à 4o°, elle est d'environ 1°; à 60°, elle n’atteint pas 3", Si, 
dès lors, on prend de l’eau de mer et de l’eau pure à 4o°, le rapport des 


on © 53,906 LE LUS , 168 
forces élastiques sera Te — 0,98. Ainsi, même à la température très éle- 
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vée de 40°, quand l’eau douce perdra une hauteur de 0,100, l’eau de mer, 
dans les mêmes conditions, perdra 0", 098. Ces résultats confirment, on le 
voit, d’une façon complète, ceux que j'avais obtenus en déterminant direc- 
tement, à l’aide de la balance, l’évaporation de l’eau douce et celle de l’eau 
de mer. 

» Aujourd'hui, je viens communiquer à l’Académie un certain nombre 
de résultats constituant une première série d’éléments pratiques suscep- 
tibles, je crois, de fournir déjà quelques notions applicables à la mer in- 
térieure. 

» La question dont je commence aujourd'hui l'examen est celle de 
l’évaporation en grand des eaux de la mer. 
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» Les terrains sur lesquels sont établis les marais salants ne sont nulle 
part suffisamment imperméables pour qu’on puisse appliquer aux bassins 
des appareils mesurant directement l’évaporation; d’un autre côté, pour 
beaucoup d’autres raisons, je ne pouvais m'arrêter à ce mode de recherches. 
J'ai employé une méthode, dont voici le principe : 

» Dans un réservoir dont on mesure la profondeur au commencement 
de l’expérience, on prend, à deux instants donnés, de l’eau de mer, et l’on 
détermine sur un même volume de chacune de ces deux prises : 1° le poids 
des deux eaux telles quelles ; 2° le poids de substances salines (par évapora- 
tion avec les précautions voulues, notamment pour le chlorure de magné- 
sium); 3° la quantité de chlore (par le nitrate d'argent et le bichromate de 
potasse). La connaissance de l'une de ces trois quantités suffit pour qu’on 
puisse déterminer l’épaisseur de la couche d’eau évaporée pendant l’inter- 
valle qui a séparé les deux prises dans un même bassin. On comprend, dès 
lors, qu’on peut, dans des séries de bassins, prendre, à des intervalles dé- 
terminés, deux petits flacons d'environ 120% d’eau; on a tout ce qui est 
nécessaire pour déterminer la hauteur de la couche évaporée dans chaque 
bassin pendant le temps qui s’est écoulé entre chaque remplissage des deux 
flacons. On peut ainsi, dans une journée, recueillir les matériaux de plus de 
cent déterminations; en outre, ces déterminations seront beaucoup plus 
précises et plus approchées que ne le seraient celles que donneraient des 
appareils mesureurs installés sur chaque bassin, ce dernier füt-il absolu- 
ment étanche. 

» Voici deux séries de résultats obtenus à l’aide de la méthode dont je 
viens d'indiquer le principe. 

» 1° Région des Saintes-Maries. — Ces observations ont été faites à la 
fin du mois de juillet 1896, au bord de la mer. Du côté du nord j'étais 
séparé de la terre par les étangs de l’Impérial, de Malagroy, de Monro, du 
Valcarès, au nord desquels s'étendent encore de grands marais dont l’élé- 
vation au-dessus du niveau de la mer varie de zéro à quelques décimètres. 
J'étais ainsi séparé de la terre proprement dite par 15* d’eau marine et 6" 
de marais : c’est plus que la largeur moyenne du chott Rarsa. Au sud, 
j'avais la Méditerranée complètement ouverte. 

» L'un des vases dont je me sers, haut de 0", 12, reçut une couche d’eau 
de mer normale haute de o",10 et fut plongé dans l’eau jusqu’à ce que 
les deux niveaux fussent à peu près les mêmes, durant vingt-quatre heures : 
l’évaporation fut de 12", Le lendemain, de l’eau nouvelle fut mise dans 
l'appareil et il fut changé de place; il perdit en vingt-quatre heures 11°"; 
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l'air était très calme, et la brise, suivant les heures, venait de la terre ou 
de la mer. | 

» 2° Région de Cari. — Sur la côte qui s'étend de l’Estaque (près de Mar- 
seille) au cap Couronne, j'ai surtout étudié le vent du sud, c’est-à-dire 
celui qui a traversé toute la Méditerranée. En 1876, du rojuillet au 2 août, 
l’évaporation a varié de 8%" à 13% bar jour. 

» Voici maintenant une autre série de résultats d’une tout autre ori- 
gine : c'est le relevé de l’évaporation mesurée dans le salin de M. Dol, à 
Martigues. Les observations dans le salin de M. Dol étant faites exclusive- 
ment au point de vue de l’industrie du sel, la caisse de l’évaporomètre 
est garnie avec de l’eau à 7° B.; or de l’eau à 7° est de l’eau qui a déjà 
perdu 0,460 de son volume primitif : c’est donc de l’eau de mer presque 
diminuée de moitié; de plus, on laisse cette eau s’évaporer parfois jusqu’à être 
réduite encore de plus de moitié, ce qui représente moins de un quart de 
l’eau marine normale; dans ces conditions, l’évaporation, on le comprend, 
est fortement diminuée; enfin la caisse de l’évaporomètre reçoit l’eau de 
pluie, mais il en est tenu compte par une mesure directe. 

» Voici les hauteurs d’eau évaporées pour chacun des mois de l’an- 
née 1876 : 
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» C’est, on le voit, une moyenne de 5,4 par jour. Si maintenant on 
considère que l’évaporation a été mesurée sur de l’eau de mer déjà ré- 
duite de plus de moitié de son volume primitif, on comprendra que 5°, 4 
est un nombre trop faible. Je rappellerai que M. Pechinet (Comptes rendus 
des séances de la Commission supérieure, p. 319) donne 2", 50 à 2,790 pour 
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valeur de l’évaporation annuelle dans la Camargue. Mes observations m'ont 
conduit à un chiffre un peu plus faible, 2",30, ce qui correspond à une 
MERE journalière de 6%, r. 

> Un fait ressort avec certitude de ce qui dE c’est que sur la côte 
ape de la Méditerranée, dans la région du delta du Rhône, méme en 
des points séparés de la terre ferme par plus de 20" d’eau et de marais, avec 
la grande mer s'étendant de l’autre côté, l'évaporalion moyenne de l’année 
pour l’eau de mer est au moins de 6% par jour. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques propriétés des sulfure, séléniure et tellurure 
d’étain. Note de M. À. Drrrs, présentée par M. Debray. 


Sulfure d’élain SnS. — Quand on chauffe doucement un mélange à 
équivalents égaux de soufre et de limaille d’étain, la majeure partie du 
soufre distille et l’on obtient une masse grise et terne; chaque fragment de 
limaille s’est recouvert d’une couche de sulfure; mais, comme la tempéra- 
ture n’est pas suffisamment élevée pour fondre celui-ci, il a protégé le 
métal restant. Si l’on mélange de nouveau cette matière avec du soufre et 
que l’on chauffe au rouge, on obtient après refroidissement un culot de 
matière fondue, à cassure lamelleuse et brillante : c’est du protosulfure d’é- 
tain avec un léger excès de soufre ou d’étain. 

» Pour le purifier on le chauffe dans un tube de porcelaine traversé par 
un courant d'hydrogène; la masse fond au rouge sombre, commence à 
donner des vapeurs au rouge vif, puis on voit se former en avant et en 
arrière de la nacelle des anneaux constitués par des cristaux de sulfure 
sublimé, qui affectent le plus souvent la forme de losanges minces et bril- 
lants dont l'angle est très voisin de 90°; ils fondent à une température 
voisine de celle à laquelle ils se déposent et donnent un liquide mobile 
qui se rassemble au fond du tube. 

» Le protosulfure d’étain pur est une belle matière brillante, douée d’un 
éclat métallique bleuâtre, comparable à celui de la galène; il est mou, 
friable ; sa cassure est lamelleuse et brillante, sa poussière tache les doigts 
comme la plombagine ou le sulfure de molybdène. 1l fond au rouge et, 
quand il se solidifie, augmente notablement de volume, au point de briser 
invariablement tous les creusets de terre ou de porcelaine dans lesquels 
l'opération s'effectue. À partir du rouge sombre, il émet des vapeurs qui 
deviennent très abondantes au rouge vif; elles présentent une belle cou- 
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leur verte qui rappelle la nuance de la raie principale du thallium; la den- 
sité à zéro du sulfure distillé est 5,0802. 

» La formation du sulfure d’étain s’effeciue sans dégagement de cha- 
leur notable; aussi sa vapeur se dissocie-t-elle sous l'influence de la chaleur. 
Si, en effet, on chauffe dans un courant d'hydrogène une certaine quantité 
de protosulfure d’étain distillé et pur, les vapeurs vertes apparaissent 
quand la température arrive au rouge sombre, et en même temps l’hydro- 
gène entraine avec lui des traces d'hydrogène sulfuré; ‘à mesure que la 
température s’élève et que les vapeurs se forment en plus grande quantité, 
la proportion de ce gaz augmente, tout en restant toujours très faible, et 
au rouge vif l’hydrogène, passant avec la vitesse de 4lit à l'heure, contient 
les = environ de son volume d'hydrogène sulfuré. Quand tout le sulfure 
est volatilisé, il reste des globules d’étain pur dans la nacelle. 

» Ce fait tient à ce que, sous l’action de la chaleur, une portion de la 
vapeur se décompose, le soufre mis en liberté se combine directement à 
l'hydrogène dans les régions plus froides du tube, et l'acide sulfhydrique 
qui, au-dessous de 4oo°, n’éprouve aucune décomposition sensible, se 
dégage avec l'hydrogène; la dissociation étant d’autant plus grande que 
la température est plus haute, on comprend qu’il y ait plus d'hydrogène 
sulfuré formé au rouge blanc qu’au rouge sombre, puisqu'il y a plus de 
soufre mis en liberté et capable de s’unir à l'hydrogène dans les parties 
du tube où la température est convenable. Quant à l’étain, qui n’est pas 
volatil, on devra le retrouver dans les points les plus chauds du tube, là 
où la vapeur s’est dissociée : c’est en effet ce qui a lieu; la nacelle est 
tapissée de gouttelettes fines de ce métal, et l’on en retrouve aussi sur les 
parois du tube au-dessus de la nacelle; cependant la plupart d’entre elles 
ont coulé en vertu de leur poids et sont venues se rassembler en gouttes 
plus volumineuses au fond de la nacelle; de plus, la où s’est déposé l’an- 
neau de cristaux, celui-ci a fondu aux points les plus rapprochés de la 
nacelle ; le sulfure présentait en ces points une tension notable de vapeur : 
aussi, là encore, sur les bords extrêmes de l’anneau, on trouve quelques 
gouttes d’étain qui prouvent que la vapeur y était dissociée; le inétal mis 
en liberté est resté sur place et le soufre, entrainé dans des régions plus 
froides, s’est dégagé à l’état d'hydrogène sulfuré. 

» Le phénomène ne peut pas être attribué à une action réductrice de 
l'hydrogène sur le sulfure, car il faudrait pour cela que la chaleur de for- 
mation du protosulfure d’étain fût inférieure à celle de l’hydrogène sul- 
furé (241,3), ce qui est peu probable, la chaleur de formation des sulfures 
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métalliques, à part celui d'argent, variantentre 5%!et 20%!; d’ailleurs l’étain 
décompose très facilement l’hydrogène sulfuré ; déjà une lame de ce métal, 
enfermée dans un tube avec de l'acide sulfhydrique sec et chauffée à 100° 
se recouvre d’un enduit brun de protosulfure ; à température un peu plus 
haute, quand l’étain est fondu, mais quand l’hydrogène sulfuré n’éprouve 
pas encore trace de décomposition sous l'influence de la chaleur, le métal 
se recouvre d’une couche terne cohérente, d'aspect métallique : c'est du 
protosulfure qui, ne fondant pas dans ces conditions, enveloppe le métal 
d’une couche protectrice; si l’on vient à la rompre en agitant le tube, on 
voit apparaître la surface très brillante de l’étain fondu, mais presque immé- 
diatement elle se ternit et se recouvre d’une nouvelle couche de sulfure. 
Ainsi l’étain décompose l'acide sulfhydrique facilement et à basse tempé- 
rature, l'hydrogène ne réduit pas le protosulfure, et la formation d’hydro- 
gène sulfuré dans l’expérience précédente est bien due à la dissociation de 
la vapeur. 

» Il. Séléniure d'étain Sn Se. — Quand on chauffe un mélange à équiva- 
lents égaux de séléniure pulvérisé et d’étain en limaille, la combinaison 
commence dès que le sélénium fond, et elle a lieu avec dégagement nota- 
ble de chaleur et de lumière; on obtient une masse métallique qui, chaut- 
fée dans un courant d'hydrogène, fond au rouge clair en donnant une vapeur 
faiblement verte; on voit bientôt se former des cristaux en avant et en 
arrière de la nacelle, puis ils fondent et le liquide qui en provient se réunit 
à la partie la plus basse du tube. 

» Le protoséléniure d'étain distillé est une substance brillante, douée 
d'un éclat métallique bleuâtre et tout à fait semblable au sulfure; ses cris- 
taux ont le même aspect ; comme lui, il se brise facilement; sa cassure est 
brillante et lamelleuse et sa poussière tache les doigts; il fond au rouge 
clair, puis se volatilise sans éprouver de décomposition notable; le proto- 
séléniure d’étain distillé, chauffé dans un courant d'hydrogène, se volatilise : 
il ne reste dans la nacelle qu’un très petit globule de métal; la décomposi- 
tion est donc excessivement faible à très haute température. La densité 
à o° de ce séléniure est 6,179. £ 

» IT. Tellurure d’étain Sn Te. — 11 se produit quand on chaufle un mé- 
lange à équivalents égaux des deux éléments; la combinaison commence 
quand l’étain fond; elle s'effectue avec dégagement de lumière et laisse 
une masse grise, terne et pulvérulente, qui, chauffée dans un courant 
d'hydrogène, fond, commence à émettre au rouge blanc des vapeurs vertes 
comme celles de protosulfure, puis distille très lentement, même au rouge 
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blanc et se condense en cristaux. Le tellurure d’étain est blanc grisâtre, 
d'aspect métallique, fragile et à cassure grenue; ses cristaux paraissent 
appartenir au système régulier, et il ne se décompose pas sous l’action de 
la chaleur. Sa densité à zéro est 6,478. » 


ANALYSE CHIMIQUE. — Détermination de l'acide carbonique de l'air dans 
les stations d'observation du passage de Vénus; par MM. A. Munrz et 


E. Aus. 


« Les recherches effectuées dans ces dernières années sur la constitu- 
tion de l’atmosphère, au point de vue de sa teneur en acide carbonique, 
ont modifié les idées anciennement admises sur ce sujet; elles ont montré 
que ce gaz entre pour une moins forte proportion dans la masse de l'air 
qu'on le croyait antérieurement et que les variations que cette proportion 
est capable de subir se maintenaient entre des limites peu éloignées. Ce- 
pendant les observations effectuées avec les nouvelles méthodes, d’une 
précision plus grande, ont été faites dans les régions tempérées et sur des 
points peu éloignés. Il est important de savoir si cette proportion se main- 
tient constante sur toute la surface du globe, si les variations dans les 
stations très éloignées sont du même ordre et soumises aux mêmes causes. 

» Dans la séance du 6 mars 1882, M. Dumas, résumant les travaux faits 
sur ce sujet, a exposé d’une manière magistrale l’état de la question; il a 
tracé en même temps le programme des travaux à exécuter pour établir, 
d’une manière définitive, dans le temps présent, la grande moyenne de 
l'acide carbonique existant dans l’air, les chiffres obtenus devant servir 
de point de repère pour déterminer, à des intervalles de temps plus ou 
moins éloignés, les variations que cette proportion peut subir dans le 
cours des âges. Les missions envoyées dans différents points du globe 
pour observer le passage de Vénus sur le Soleil offraient l’occasion de faire 
des déterminations dans des stations variées; M. Dumas voulut bien nous 
confier l'exécution de ce travail, au moyen des procédés d’analyse que 
nous avons eu l'honneur de communiquer à l’Académie et nous assurer le 
précieux concours des savants éminents qui dirigeaient ces expéditions 
lointaines. | 

» Nous avons ainsi, sous les auspices de l'illustre maître et avec les res- 
sources que l’Académie a mises à notre disposition, organisé ce travail en 
simplifiant autant que possible le rôle des observateurs, qui consistait uni- 
quement à faire passer dans un tube rempli de ponce potassée un volume 


C. R., 1852, 1% Semestre, (T. XCVI, N° 25.) Ca: 
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d’air mesuré dans un gazomètre. Ces tubes nous étaient rapportés et nous 
déterminions, par des méthodes précises, l’acide carbonique qu’ils avaient 
absorbé. 
» Le gazomètre servant d’aspirateur et de mesureur consistait en une 
pipette en tôle galvanisée d’une capacité de 160" environ. Le jaugeage 
était fait au préalable. Cette pipette était placée dans un réservoir plein 
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A, pipette servant d’aspirateur et de mesureur ; 

R, réservoir d’eau; 


W 


à 


r, robinet de vidange; 

pp; corde soutenant la pipette; 

P, poids destinés à soulever la pipette 

B, barbotteur témoin; 

O, orifice de sortie de l’air après l’opération; 


T, tube à ponce potassée dans sa gaine métallique ; 


cc'c"c”, tube métallique amenant l’air; 


S, soufflet pour l’étirage des tubes. 


d’eau ; elle était mobile et soutenue par une corde s’enroulant sur une 
poulie. En la laissant retomber par son propre poids dans le réservoir, elle 
se remplissait d’eau; puis, mise en communication avec les appareils 
d'absorption et soulevée à l’aide de contrepoids, elle servait d’aspirateur, 
faisant ainsi passer l'air avec une régularité suffisamment grande dans 
le tube à ponce potassée. Arrivée au haut de sa course, elle était 
remplie d’un volume d’air constant dont la température et la pres- 
sion étaient mesurées. On a fait passer dans chaque opération la ca- 
pacité de deux gazomètres. Cette disposition facilitait le travail de l’opé- 


TT 
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rateur; la même eau servait indéfiniment, ce qui pouvait être un grand 
avantage dans certaines stations. 

» Les chefs des missions et leurs assistants se sont, au préalable, exercés 
au maniement des appareils. Nous pouvons dire dès maintenant que les 
opérations ont marché d’une manière satisfaisante et que, si la rupture 
d’un certain nombre de tubes n’a pu être évitée, les documents rapportés 
sont cependant assez nombreux pour faire faire à la question un pas con- 
sidérable. 

» Les dosages ont été effectués au Conservatoire des Arts et Métiers, dans 
un local que M. le colonel Laussedat à bien voulu mettre à notre dispo- 
sition. 

» Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau des pages 1706 
et 1797. 

» Il ressort de l'inspection de ce Tableau que les proportions d’acide 
carbonique contenu dans l’air de ces stations très éloignées ne diffèrent 
pas beaucoup de celles que l’on a trouvées dans notre climat; que les 
variations, sans être beaucoup plus grandes, sont influencées par l’état du 
ciel et la vitesse du vent, qui exagèrent ou atténuent les influences locales. 
Les quantités trouvées descendent quelquefois sensiblement au-dessous de 
celles observées en France et en Allemagne; mais les maxima ne s’élèvent 
pas au-dessus des nôtres. La moyenne générale est de 2,78. Elle est donc 
un peu inférieure à celle trouvée par M. Reiset dans le nord de la France 
(2,962), et à celle que nous avons trouvée nous-mêmes dans la plaine de 
Vincennes (2,84) et au sommet du Pic du Midi (2,86). IL paraîtrait donc 
que la grande moyenne doive être un peu inférieure à celle qui serait éta- 
blie d’après les observations faites en Europe. La moyenne des prises de 
nuit (2,82) est plus élevée que la moyenne générale, et, dans toutes les 
stations, elle est supérieure à celle des prises de jour, comme on le voit 
dans le Tableau suivant : 


Moyennes 
des prisés dojour. des prises de nuits 

arte mére ra dent 2 CTP 2,704 2,92 

RE TU nou. 2,897 2,947 
MARDI G Le due «si 2,735 2,850 
MR na mor x à D 2,665 2,860 
Santa-Cruz (Patagonie)....... 2,664 2,670 
Chubut (Patagonie).......... 2,790 3,120 


ÉDIh PE ARTE PPT d 2,665 2,820 
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» On peut donc regarder comme définitivement acquise, sous toutes les 
latitudes, l'augmentation du taux d’acide carbonique pendant la nuit. Le 
nombre des prises de nuit a été inférieur à celui des prises de jour, ce qui 
tend à abaisser légèrement la moyenne générale obtenue par l’ensemble 
des résultats. 

» Si nous ne considérons que les résultats obtenus dans l’hémisphère 
nord, nous trouvons comme moyenne 2,82, chiffre extrêmement voisin de 
notre moyenne déterminée en France; mais, dans l’hémisphère sud, nous 
constatons une diminution appréciable, que nous ne croyons pas devoir 
être mise sur le compte des erreurs d’observation; nous n’y trouvons, en 
effet, que 2,71. Il serait prématuré de conclure de ces expériences que l’air 
de l’hémisphère sud est un peu moins riche en acide carbonique que celui 
de l’hémisphère nord. Si cependant ces observations étaient confirmées, ce 
fait trouverait son explication naturelle. La température de l'hémisphère 
sud est moins élevée que celle de l'hémisphère nord; les glaces du pôle 
antarctique s'étendent beaucoup plus loin et la température de l’eau de la 
mer se trouve être plus basse sur une énorme surface. Or on sait, d’après 
les travaux de M. Schlæsing, que l'équilibre de tension existe entre l’acide 
carbonique des eaux et celui de l’air, et que l’abaissement de la tempéra- 
ture influe considérablement sur la valeur qui exprime cette tension. Il n’y 
aurait donc pas lieu de s'étonner d’une diminution dans la proportion 
d’acide carbonique dans l’air circulant à la surface des nappes d’eau à basse 
température. Ce ne serait que la constatation sur une grande échelle d’une 
loi physique bien établie. 

» Le mélange de grandes masses d’air et la diffusion des gaz ne peuvent 
s’opérer assez vite pour que ces variations, dues à des causes naturelles, 
échappent à l’analyse. Les procédés adoptés nous paraissent donner une 
sécurité complète et si des variations ont été observées, elles existent 
sûrement. 

» Quant au problème soulevé par la comparaison entre les chiffres de 
l'hémisphère nord et ceux de l’hémisphère sud, il recevra sa solution dans 
un avenir très rapproché. M. le D" Hyades, attaché à la mission du cap 
Horn, exécute dans cette station, depuis près d’un an, des prises fréquentes 
qui se continueront pendant toute la durée de cette mission et qui se com- 
pléteront par celles qu’il sera possible de faire à bord de la Romanche, pen- 
dant le voyage de retour. Ces nombreuses déterminations, faites dans une 
station si rapprochée du pôle antarctique, fourniront des résultats d’un 
grand intérêt, 
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» Comme résultat général de ces expériences, on voit que les variations 
dans le taux de l’acide carbonique sont un peu plus grandes que les der- 
nières expériences ne l’avaient fait penser et que la grande moyenne du 
taux d’acide carbonique dans l’air devra être légèrement abaissée. 

» Nous attendons les résultats des expériences exécutées au cap Horn 
pour fixer cette moyenne d’après l’ensemble de toutes ces observations. 

» En terminant cette Note, nous désirons remercier M. Dumas, qui a 
inspiré ces recherches, et les savants éminents qui nous ont prêté leur con- 
cours. » 


ANALYSE CHIMIQUE. — Dosage volumétrique du sulfure de carbone 
dans les sulfocarbonates. Note de M. E. Farières. (Extrait.) 


« Dans une éprouvette pleine du sulfocarbonate à essayer, on introduit 
un densimètre pour liquides plus lourds que l’eau. Quand l’instrument 
s’est mis en équilibre, on note la densité observée, et en regard le volume 
de sulfocarbonate qu’il faut mesurer pour en obtenir exactement 108". Cette 
dernière donnée est fournie par la TableI. 

» Au moyen d’une éprouvette ou d’un tube gradués, on mesure bot de 
sulfocarbonate et 5o°° d’eau distillée. On obtient ainsi une solution conte- 
nant la moitié de son volume de sulfocarbonate, et qui peut servir à plu- 
sieurs essais successifs. Elle ne subit aucune altération pendant plusieurs 
jours : j’en conserve depuis plus d’un mois exactement au même titre en 
sulfure de carbone. 

» Alors, dans un tube de 5o°° divisé par dixièmes de centimètre cube (!), 
on introduit 9% à 10% de benzine rectifiée du commerce, qui est le plus 
ordinairement un mélange de benzine et de pétrole, et un volume de solu- 
tion de sulfocarbonate double, de celui qui est indiqué par la Table de 
densité I. On lave avec soin à deux reprises, avec 1°° d’eau chaque fois, le 
tube ayant servi à mesurer le sulfocarbonate, et l’on verse les eaux de lavage 
dans le tube analyseur de 50%. On a ainsi, et exactement, 10f' de sulfo- 
carbonate en expérience. 

» On abandonne le tube au repos pendant quelques minutes et dans une 
position perpendiculaire. Quand le niveau des deux liquides, benzine et 


(1) Il faut faire choix d’un tube qui mesure 10° environ au-dessus de la graduation, par 
conséquent de contenance totale de 6of*. 
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sulfocarbonate, reste constant, on note à £ dixième de centimètre cube 
près la hauteur de la colonne de benzine. 

» On plonge le tube analyseur dans une éprouvette longue et étroite et 
pleine d’eau froide. On ajoute par petites affusions 20% de solution de bi- 
sulfite de soude à 35°B.(D — 1320). Cette solution contient 4o"°! à 451 de 
gaz sulfureux. Il faut prendre la précaution de verser circulairement le bi- 
sulfite le long des parois du tube analyseur. Le bisulfite traverse la couche 
de benzine; comme il est plus lourd que le sulfocarbonate dilué, il se mé- 
lange méthodiquement avec lui : il faut se garder d’agiter. Du soufre se 
précipite sous la forme de flocons caillebottés, la liqueur se décolore, et, 
au bout d’une demi-heure ou de trois quarts d'heure, elle est devenue 
presque completement transparente. Pour plus de sûreté, il convient d’ail- 
tendre une heure. 

» Dans la plupart des échantillons, quelques bulles seulement de gaz se 
dégagent : certains types de fabrication donnent lieu à un dégagement pas- 
sablement tumultueux d’acide carbonique. Dans l’un comme dans l’autre 
cas, il est facile de constater que le volume initial de la benzine ne change 
pas. Tout le sulfure de carbone mis en liberté se précipite avecle soufre au 
fond du tube. Il n’y a pas de perte par volatilisation ou entraînement. 

» Au bout d’une heure, la dissociation du sulfocarbonate est complète. 
A ce moment, on ajoute 8% à 10% d’ammoniaque liquide, on applique un 
bon bouchon d'analyse en liège, et l’on agite fortement, horizontalement et 
verticalement, de manière à diviser la benzine et à la mettre en contact 
avec toutes les particules de soufre. On renouvelle cette agitation un assez 
grand nombre de fois pendant plusieurs heures pour détruire un certain 
état gélatineux du mélange et pour favoriser la dissolution du soufre dans 
les sulfites alcalins. 

» Une certaine quantité de soufre, coloré le plus souvent par des traces 
de sulfure de fer, refuse de se dissoudre et vient par le repos se placer dans 
la ligne séparative de la benzine et de la solution saline. Au moyen d’un 
petit artifice de lecture, cette impureté cesse d’être gênante. 

» Il suffit de retourner le tube doucement à plusieurs reprises sur lui- 
même. La benzine chargée de sulfure de carbone, complètement incolore 
et transparente, se rassemble rapidement à la surface du liquide aqueux, 
pendant que le soufre et le sulfure de fer restent divisés dans la masse de 
la solution saline. On détermine la hauteur de la colonne de benzine, juste 
au moment où une ligne noirâtre très fine se montre au point de sépara- 
tion des deux liquides. En répétant cette manœuvre deux ou trois fois de 
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suite, on arrive à apprécier à À de centimètre cube près la hauteur de ia 
colonne de benzine, 

» On note l’augmentation du volume de la benzine. La Table IT fournit, 
immédiatement en regard du nombre trouvé, la teneur pour 100 en sulfure 
de carbone du sulfocarbonate essayé. 


TABLE I. — Volume de sulfocarbonate à mesurer pour obtenir exactement 10%. 
Volume Volume 
Densité. correspondant. Densité. correspondant. 
PARENT A. 4e 8,3 fort FROM 2 OUT: 7,1 fort 
tarot. ER 8,3 faible io rs: «.. 7,1 faible 
LA DO LS AS TS 8,2 fort LA OS AS 7,0 fort 
DE CM A 8,1 fort ATOS TS 4 7,0 faible 
LRO ones es 8,1 faible 7. NN 6,9 fort 
D LR PE g 8,0 fort DÉC CNRS LS 6,9 faible 
1200 RON ET Ge fuble POUr ee eee 4 0; 0tfort 
LOS CU 79 DÉTOUR 6,8 
RAPO GE. «à à 7,8 fort ADO at nv 6,7 fort 
PRO tp ie 44 7,8 faible ADO an es 6,7 
à FLE » ANT ; cata AG 6,6 fort 
1010... BD! “7,7 faible ÉNAO GT. ON, 6,6 
ALT ME 7,6 faible FE CCM APUIES 6,6 faible 
TOO. run, 7,5 fort 2 lei AMAR 6,5 fort 
mono à V0, 7,5 faible AR ad Le 6,5 
O6 LE mad: 7,4 SET TT 6,5 faible 
ODA EuLE. 7,3 fort DOME de 6,4 fort 
PO E  n. 73 PAR RTC À faible 
L00 7: 0 7,2 fort TOUS era Fr 00,0. f0tt 
as gas CAR POS 732 DO REC ee 037 
TABLE II 
» 108 de sulfocarbonate fournissent : 
Sulfure 
Augmentation de carbone 
du volume correspondant 
de la benzine. pour 100, 
gone TE ER » ns 0,63 
TORRES MUR SN LR EE, a 1,27 
LA AU A ARR QATAR re br 2,54 
GSM: HAAUCGULIQR, PORTE, $ 3,81 
DARCOS OT 6 SOTEMUENS ,1 3 5,08 
Orne rie aan rue M Ptbée MISE 6,35 
LD te sv Noa ag VV ns EVER 7.62 


CR. 1883, 197 Semestre. (1. XCVI, N° 95.) Ha 
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Sulfure 
Augmentation de carbone 
du volume correspondant 
de la benzine. pour 100. 
cc 
ST tds oc en cmt € 8,89 
038.741, 22 28 M'OTE SEINE 10,16 
090 NPNBUES NE MAÉ rt-3t 11,43 
FO RL ORAN 12,70 
LÉ A OC MA SE NEE NE Pas 13,97 
LL, Dibsctes s ROOMS 92 15,24 
LÉ, Saut sr Me Dan EE hs 16,51 
Et ce ad dre rt NT 17,78 
PROPRES LU 19,05 
LOUN IA OST EUR COMTE 20,32 
1,7 0 TR NS Pre CRE 21,59 
158 2 USM RSS 22,86 
La O5 di op AA ÉET TT. 24,13 
RTE Pre EE tre RE DT 25,40 


» Les valeurs intermédiaires entre les quantités prévues par 7 de cen- 


timètre cube sur le Tableau s’obtiennent en ajoutant 0,63. Ainsi une aug- 
mentation au volume de la benzine de 1%, 25 correspond à 


Pour 100 
de sulfure 
de carbone. 


I SAONE h LUTTER MICRO 15,24 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les émétiques de l’acide mucique. 
Note de M. D. Kzenx, présentée par M. Wurtz. 


« L’acide mucique appartient, comme l'acide tartrique, à la catégorie 
des acides à fonction mixte : c’est un acide-alcool; aussi, comme l’acide 
tartrique, forme-t-il de véritables émétiques. 

» Nous avons obtenu un certain nombre d’émétiques de l’acide mucique : 
nous citerons notamment le mucate borico-potassique et le mucate borico- 
sodique, masses amorphes, très solubles, entièrement semblables au 
tartrate boricopotassique; un mucate ammoniaco-antimonium, en fines 
aiguilles feutrées, un mucate ammoniaco-antimonique et les combinaisons 
potassiques et sodiques « orrespondantes. | 
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» La constitution de ces sels parait être la mème que celle des tartrates 
correspondants; nous les décrirons complètement dans une prochaine Com- 
munication, la présente Note n’ayant pour but que de prendre date. » 


ZOOLOGIE, — Sur le mécamsme de la respiration chez les Chéloniens. Note 
de M. L. CnarBoNNeL-SaLLe, présentée par M. Milne Edwards. 


« On sait, par les expériences de Weir, Mitchell et Morchouse, de Pa- 
nizza et surtout de M. Paul Bert, que les Chéloniens, considérés autrefois 
comme respirant par déglutition, introduisent l'air dans leurs poumons 
par dilatation active de leur cavité viscérale. Les physiologistes ont indi- 
qué comme agents spéciaux de l'inspiration et de l'expiration des muscles 
désignés sous les noms de muscles obliques de l'abdomen, transverse et dia- 
phragme; mais, dans bien des cas, surtout chez les espèces terrestres, ces 
muscles sont très faiblement développés et manifestement insuffisants 
pour la production des effets énergiques que l'on peut directement consta- 
ter et mesurer. 

» Nos recherches, faites par la méthode graphique, nous ont permis de 
vérifier la théorie de M. Sabatier, suivant laquelle les ceintures pelvienne 
et thoracique interviennent pour une large part dans le travail mécanique 
de la respiration. De grandes différences existent d'ailleurs, sous ce rap- 
port, entre les Tortues terrestres et les Tortues aquatiques. 

» Voici les résultats de nos expériences, brièvement résumés : 

» 1° Il y a chez les Chéloniens deux sortes d'agents moteurs affectés au 
service de la respiration : d’une part, les muscles respiratoires proprement 
dits (diaphragme, transverse et oblique de l’abäomen); d’autre part, les 
muscles moteurs des ceintures thoracique et pelvienne. 

» 2° Ces deux ordres de puissances motrices ont, dans l’ensemble des 
phénomènes, des parts fort inégales, suivant que l’on considere une Tortue 
terrestre ou une Tortue aquatique. Dans la première, les muscles propres 
de la respiration sont rudimentaires, et les ceintures jouent le plus grand 
rôle. Chez la seconde, les muscles respiratoires, bien développés, ont une 
importance au moins égale à celle des ceintures. 

» 3° La ceinture pelvienne se déplace par un mouvement de bascule 
dans le sens antéro-postérieur, autour de ses articulations vertébrales; la 
ceinture thoracique, fixée au plastron aussi bien qu’au rachis, effectue 
dans chacune de ses deux moitiés une rotation transversale, 

» 4° Des deux ceintures, c’est la thoracique qui, par ses mouvements, 
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exerce la plus grande influence sur le renouvellement de l'air dans les 
poumons (‘).» 


ZOOLOGIE. — Sur les cellules du follicule de l’œuf et sur la nature de la sexualité. 
Note de M. À. Sagamier, présentée par M. Milne Edwards. 


« Depuis la publication de ma Note sur l’œuf des Ascidiens, ont paru 
dans les Comptes rendus deux Notes, l’une de M. H. Fol et l’autre de 
M. Roule, sur l’origine des cellules du follicule. Ces deux Notes soulèvent 
des questions dont je me suis sérieusement occupé et sur lesquelles je désire 
m'expliquer. 

» D’après M. H. Fol, les cellules folliculaires sont le résultat d’un bour- 
geonnement local de l’enveloppe nucléaire et du nucléus; et le nucléole, 
qui se trouve généralement dans le voisinage de ce diverticule, semble céder 
un petit fragment de sa substance. Je dois convenir que l’examen le plus 
attentif, avec des objectifs de Zeiss et avec le concentrateur d’Abbe, m'a 
toujours fait constater une surface de séparation très nette entre le prétendu 
bourgeon et le nucléus. J'ai bien rencontré des apparences de pédoncule, 
mais seulement dans un petit nombre de cas, et J'ai remarqué, chez le 
Ciona intestinalis notamment, qu’il fallait en accuser l’action des réactifs. Je 
n’ai jamais rien remarqué de semblable sur les œufs frais observés dans le 
sang de l'animal. Le noyau y est toujours parfaitement sphérique, et les 
corpuscules folliculaires apparaissent au voisinage du noyau sous forme 
d’un nuage de substance à fines granulations, d’abord un peu diffuse et se 
circonscrivant ensuite. C’est peut-être à cet état originel mal délimité qu’il 
faut attribuer l'interprétation de M. Fol; mais, dans ces cas, l’action coa- 
gulante des acides faibles et des colorants permet de saisir clairement le 
défaut de continuité du nucléus et du corpuscule. Quant à la participation 
du nucléole, à laquelle M. Roule surtout fait jouer un rôleimportant, mon 
attention avait été spécialement attirée sur ce point par la fréquence même 
de la situation excentrique du nucléole; mais j'ai renoncé à la pensée de 
toute relation génésique entre le nucléole et les corpuscules, en observant 
que bien souvent le nucléole est éloigné du point de formation du corpus- 
cule et qu’il occupe parfois le côté opposé du nucléus. M. Fol est d’ail- 
leurs moins affirmatif que M. Roule sur ce point, puisqu'il dit que le nu- 
cléole se trouve généralement dans le voisinage immédiat du bourgeon 


(*) Travail fait au laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Lyon. 
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nucléaire, et qu’il semble céder un fragment de sa substance. En outre, il y 
a éntre MM. Fol et Roule un désaccord fait pour confirmer mes doutes 
sur la réalité de ce processus. M. Roule ne fait, en effet, jouer au nucléus 
principal aucun rôle dans la formation des corpuscules, et parle seulement 
de la pénétration dans le vitellus de petits nucléoles adventifs, placés près 
de la limite externe du nucléus. 

» Je persiste donc à penser, ainsi que je l’ai avancé dans un Mémoire 
publié dans la Revue des Sciences naturelles de Montpellier (mars 1883), 
que les cellules folliculaires naissent par voie endogène dans le sein 
du vitellus, au voisinage et parfois même à une certaine distance de 
celui-ci. 

» Comme M. Fol, j'ai observé des phénomènes semblables chez des 
Vertébrés inférieurs et supérieurs : chez les Poissons, les Amphibiens, chez 
le Chien, le Chat, le Veau et chez la Femme; j'ai constaté cette élimination 
du sein du vitellus de corpuscules destinés à devenir les cellules du folli- 
cule de Graaf. Mais la priorité de cette observation me paraït appartenir 
à M. Cadiat (Traité d’Anat. générale, 1881). Seulement M. Cadiat pense 
que ces noyaux se forment sous la paroi propre de la cellule, tandis que 
c'est plutôt dans les parties centrales. J'ai reconnu également dans ces 
corpuscules les corps décrits par M. Balbiani sous le nom de vésicule em- 
vryogène. Quant à Nussbaum, qui en voit à tort l’origine dans une divi- 
sion müriforme du nucléus (maulbeerfôrmiger Kerntheilung), il est juste de 
dire qu’il a reconnu leur marche centrifuge pour aller constituer les cel- 
lules folliculaires. 

» Je tiens à dire que ces faits d’élimination d’éléments cellulaires pro- 
duits par génération endogène m’ont beaucoup frappé par leur généralité, 
dans l'étude comparée, que je poursuis depuis quelques années, de la sper- 
matogénèse et de l’ovogénèse. Ces faits m'ont conduit à des vues théori- 
ques sur la nature et l’origine de la sexualité des éléments reproducteurs. 
Ces éléments me paraissent posséder d’abord deux principes de polarités 
opposées, l’un centripète (cellule ovulaire, blastophore), localisé dans le 
noyau et une portion du protoplasme; l'autre centrifuge, localisé dans 
cette autre portion du protoplasme aux dépens de laquelle se forment les 
éléments centrifuges (cellules du follicule, globules polaires, couches pé- 
rivitellines, zona radiata, spermatoblastes, etc.). Toute cellule dans la- 
quelle les deux polarités sont dans un état réciproque d'équilibre est dans 
un état de neutralité sexuelle plus ou moins grande et est susceptible de par- 
thénogénèse; mais, si une modification biologique fait disparaitre un des 
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deux éléments, l'équilibre est rompu : une des deux polarités devient prédo- 
minante, et la cellule acquiert par cela même une sexualité déterminée. L’é- 
limination de l’élément centrifuge donne naissance à l’élément mâle, léli- 
mination de l’élément centripète produit l'élément femelle, Il peut y avoir 
plusieurs degrés dans la sexualité, et la sexualité complète peut n’être ac- 
quise que progressivement par des éliminations successives. Telles sont les 
vues déjà formulées très succinctement par moi dans la Revue des Sciences 
naturelles de Montpellier (décembre 1882), et que mes nouvelles observa- 
tions n’ont fait que compléter. Je me réserve d’ailleurs de les développer 
dans un Mémoire étendu qui est en préparation. » 


HISTOLOGIE. — Nouvelle méthode de décoloration du pigment de l'œil des 
Arthropodes. Note de M. C.-E. pecca Torre, présentée par M. Milne 
Edwards. 


« De toutes les méthodes indiquées jusqu'ici pour décolorer le pigment 
des yeux, aucune ne m'a donné des résultats satisfaisants. Toujours les 
pièces, étant mises en contact avec un acide plus ou moins puissant, s’al- 
tèrent avec une extrême facilité et ne peuvent plus servir pour faire de 
bonnes coupes. 

» J'ai pensé qu'il serait possible d’obvier à cet inconvénient en faisant 
agir du chlore sur la pièce préalablement fixée. 

» J'ai employé ce moyen non seulement sur des Crustacés, mais sur 
d’autres Arthropodes, et j'ai toujours obtenu des résultats satisfaisants. 

» La même méthode peut servir pour décolorer les pièces trop forte- 
ment teintées par l’acide osmique. 

» Je n’ai pas essayé la décoloration des œufs colorés en noir (œufs de 
Grenouille, par exemple), mais probablement on obtiendrait ainsi de 
bons résultats. » 


GÉOLOGIE. — Observations sur les mouvements du sol dans l ‘archipel 
de Chiloë. Note de M. Pur. GERMAIN. 


« Il ya cinquante ans, les Anglais envoyèrent dans les mers de l’Amérique 
du Sud un navire, avec mission à celui qui le commandait de relever le 
profil des côtes de la Patagonie, du Chili, etc., et ils lui adjoignirent un 
naturaliste. 
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» Le navire s'appelait le Beagle, le commandant Fitz-Roy, et le natura- 


liste Darwin. 

» Ce dernier, lorsque l'expédition arriva dans cette mer si calme qui 
sépare l’ile de Chiloë de la terre ferme, remarqua naturellement les fré- 
quents dépôts de coquilles marines qui blanchissent le sommet des falaises, 
et, ayant constaté que toutes étaient des espèces vivant au-dessous, il en 
conclut à un exhaussement récent de la côte. 

» Cette explication paraissait d'autant plus logique que les commotions 
volcaniques, si fréquentes dans ces contrées, semblaient venir à l'appui; 
mais Darwin s’est trompé en attribuant la présence de ces dépôts à 
2000 milles de côtes (Voyage d’un naturaliste autour du monde, p. 314). 
Pendant douze ans j'ai parcouru le Chili dans tous les sens et exploré mi- 
nutieusement son littoral; or je n’ai pu voir de coquillages récents soulevés, 
ou soi-disant tels, que sur les côtes des provinces de Chiloë et de Val- 
divia et sur celles de l’Araucanie, c’est-à-dire sur 3° à 4° de latitude, et 
encore ces dépôts deviennent-ils d’autant plus rares que l’on s'éloigne de 
la première de ces stations. 

» Pendant les années 1858-59, je fus envoyé par le gouvernement chilien 
pour étudier l’histoire naturelle de ces régions et recueillir des échantil- 
lons de toutes sortes pour le Muséum de Santiago. J'y restai huit mois, que 
je passai en grande partie à bord du brick de guerre e{ Meteoro, commandé 
par don Nicolas Saavedra, et je pus bien vite me convaincre que la pré- 
sence de ces amas de coquilles n’était nullement due à un soulèvement des 
côtes, mais tout simplement à la coutume des indigènes de faire ce qu’ils 
appellent des curantu. 

» Voicien quoi cela consiste : dans les fortes marées basses, hommes, 
femmes et enfants s’en vont recueillir à pleins paniers les succulents co- 
quillages dont ces côtes abondent, et notamment ces magnifiques espèces 
de moules qu’ils nomment chorros, cholgas, etc. 

» Quand la récolte est faite, on porte le tout en haut de la falaise, on 
creuse en terre un trou rond de 2" à 3" de diamètre et de 0", 50 de pro- 
fondeur au milieu, on le pave grossièrement et l’on y amasse une quantité 
de bois à laquelle on met le feu. Lorsque tout est brülé, on balaye la 
braise : les pierres sont rouges. Alors on ÿ entasse toute la récolte de 
coquillages que l’on recouvre de feuilles de Panque (Gunnera scabra), 
dont la largeur est parfois de 2”, puis de plaques de gazon et finalement de 
terre. La vapeur qui se dégage étant concentrée, en peu de temps tout 
est cuit; chacun arrache l’animal des coquilles et en forme des chapelets 
que l’on fait sécher pour la mauvaise saison. 
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» Il y a plus. Non seulement je pus me convaincre que les côtes de 
cette région ne s'étaient pas élevées; mais j'eus au contraire l’occasion 
de constater qu’elles s'étaient abaissées, au moins partiellement. 

» Lorsque le Meteoro parvint à l'archipel des Chonos, le commandant 
Saavedra fit jeter l’ancre à Port-Low. Là, un fait bien extraordinaire me 
frappa dès mon arrivée : plusieurs des petits ilots qui nous environnaient 
étaient entourés d’une ceinture d’arbres morts que la marée basse baignait 
encore de 3" ou 4", et qui, suivant la déclivité du terrain, occupaient une 
largeur de 5o" à 150". 

» Ces arbres, comme ceux qui, du reste, végétaient encore à terre, étaient 
des Lumas (Eugenia Luma) et n'avaient évidemment pas vécu dans l’eau 
de mer. Or, comme là les marées sont de 7" à 8, ces ilots s'étaient donc 
abaissés de 10" à 12" au minimum. : : 

» Grand fut mon étonnement lorsque plus tard je lus dans l’Ouvrage 
précité (p. 306) cette remarque de Darwin : que dans les îlots voisins du 
Port-Low les bois s’avançaient jusque dans la mer. 

» S'il est un fait indiscutable, c’est que les Myrtacées ne poussent pas 
dans l’eau salée, ou alors comment expliquer que tous les arbres de cette 
famille que j’y vis étaient morts. Dans quel état étaient-ils donc ces arbres 
lorsque Darwin les vit? | 

» Moi, je les ai tous vus noircis par les ans et rongés par les eaux, et, 
comme la Luma est un bois très dur et très compact, je fus d’abord tenté 
de donner plusieurs siècles au cataclysme qui les avait submergés. Dans 
tous les cas on ne peut attribuer cet affaissement aux tremblements de 
terre qui ont bouleversé la côte chilienne en 1835, et notamment noyé la 
ville de Talcahuano; car ils n’eurent lieu que le 20 février, et Darwin avait 
déjà vu le 1° janvier ces bois s’avançant dans la mer. » 


M. Tu. pu Moxcez, en présentant à l’Académie une Lettre de M. Le 
Goarant de Tromelin, en réponse à une Communication récente de M. Fleu- 
riais relative au loch électrique, fait remarquer que le loch électrique 
de M. Fleuriais est bien électrique, quoiqu'il ne considère le rôle de l’élec- 
tricité que comme très accessoire dans cet instrument. C’est d’ailleurs 
ainsi qu'ont été désignés tous les lochs qui mettent à contribution l’élec- 
tricité pour transmettre à bord du navire le nombre de tours accomplis 
par le moulinet anémométrique. C’est M. Bain qui a construit le premier 
loch de ce genre, et depuis lui on en a combiné beaucoup d’autres qui 
ont mis à contribution soit le moulinet de Woltmann, soit l’hélice, etc. 
£a difficulté du problème était de produire des fermetures de courant sur 
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le loch immergé qui n’entrainassent pas de complications trop grandes 
dans la construction de l’appareil, et c’est ce problème qu’a résolu M. Le 
Goarant de Tromelin, en évitant les commutateurs à boîtes étanches 
jusque-là employés. Or, c’est par un moyen semblable que M. Fleuriais 
a effectué le comptage des tours du moulinet de son loch, et c’est sur ce 
point qu’a porté la réclamation de priorité de M. Le Goarant de Tromelin. 
Elle ne pouvait évidemment pas s'appliquer à la substitution du moulinet 
à tasses de Robinson au moulinet à ailettes de Woltmann, qui avait été 
jusque-là le plus employé, car cette substitution a été faite souvent, et 
particulièrement dans tous les anémomètres météorologiques. 


M. A. Barraécemy adresse une Note « Sur la végétation et la physio- 
logie du Negundo à feuilles blanches ». 


M. L. Gopgrroy adresse une Note « Sur un régulateur de vide pour dis- 
tillations fractionnées ». 


M. Cerres demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat un 
pli cacheté, dont le dépôt a été accepté dans la séance du 19 décembre 1887 
et qui a été inscrit sous le n° 3542. 


La séance est levée à 5 heures. JB; 
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ERRATA. 


(Séance du 4 juin 1883.) 


Page 1617, ligne au bas de la page, au lieu de : n’a pas encore été publiée, Lisez : a été 
établie par M. Collignon en application des principes exposés dans ses notes. 


(Séance du r1 juin 1883.) 


Page 1722, ligne 16, vers la fin de la ligne, au lieu de 2(2ai k + 0), lisez: 2,(24,k +9). 
Même page, ligne 17, vers la fin de la ligne, au lieu de 21, 1, 2(\— 1),.1. lisez : 
2; 1,14,2(1—1),... | not} 
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